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CHAPITRE PREMIER


Depuis trente-cinq ans, il ne
s’était rien produit de nouveau et d’inquiétant dans l’espace, et l’on se préparait
à célébrer dans la joie les grandes fêtes du millénaire, lorsque brusquement…


 


James Perkins et Luc Bardeil bavardaient gaîment dans la
cabine de pilotage, à bord de l’astronef Sb 712. Ils étaient heureux l’un
et l’autre. Leur tâche tirait à sa fin, et c’était une tâche monotone. Depuis
trois semaines, James Perkins dirigeait la patrouille « Vigilance »
le long du « rideau magnétique », une corvée plutôt routinière.


— Je commence réellement à avoir des fourmis dans les
jambes, déclarait Luc Bardeil, un garçon de vingt-six ans, brun et basané, avec
un curieux petit nez retroussé.


— Bah, dit James, ce n’est plus que l’affaire de
quarante-huit heures. Ensuite, nous reprendrons contact avec le plancher des
vaches. Et cette fois, ce ne sera pas seulement pour quatre jours, mais pour un
bon mois bien plein, et juste au moment des fêtes du millénaire.


— Oui. Et cela nous fera du bien à tous.


Luc Bardeil jeta un coup d’œil aux cadrans du tableau de
bord, tourna deux ou trois manettes, nota quelques indications sur un carnet,
puis se mit à rire en ajoutant :


— Quand approchent les vacances, je suis toujours
partagé entre deux désirs assez contradictoires… Le premier est d’aller faire
un tour à Paris, et plus particulièrement à Montmartre. Le second est de m’installer
sous une tente de camping, près d’une petite rivière pyrénéenne que je connais,
et de pêcher la truite…


— En somme, dit James, tu es partagé entre le rêve
d’une vie agitée et celui d’une vie paisible…


— Très exactement… Et toi ? Que vas-tu faire ?


— Oh ! moi, dit James, c’est tout simple. Je vais
me marier.


— Non ! s’écria l’autre. Quel cachottier tu
fais ! Te marier ? Tu ne nous en as jamais parlé. Avec qui ?…


James tira un portefeuille de sa poche et en sortit une
photo qu’il tendit à Luc Bardeil. Celui-ci y jeta un coup d’œil.


— Mes compliments, mon cher… Mais il me semble que je
la connais…


— Naturellement, tu la connais. C’est Clara. Clara
Bowler.


— J’y suis… La fille du célèbre Bowler, le directeur
des installations astronautiques de Moonpit ! Je redouble mes compliments…


James reprit la photo et pendant quelques instants la
contempla avec amour. Clara avait de grands yeux clairs et intelligents, dans
un visage adorable, et une magnifique chevelure de blonde qui lui retombait sur
les épaules.


— Oui, reprit-il, nous nous marions dans dix jours.
Bien entendu, je compte que vous me ferez tous l’amitié de venir assister à la
cérémonie, qui aura lieu dans la propriété de mes parents. Il y a aussi une
rivière et des truites dans le voisinage. Pour une fois, tu délaisseras les
Pyrénées au profit des monts Alleghanys. D’ailleurs toutes les montagnes se
ressemblent. C’est promis ?…


— Naturellement, c’est promis… Mais pourquoi nous avoir
caché cette heureuse nouvelle ?


— Oh ! pour ma part, je n’en aurais pas fait
mystère… Mais tu sais que mon père a horreur de la publicité. Et le fameux
Bowler ne l’aime pas davantage. Tous les journaux et magazines de la Terre et
de la lune se seraient rués sur nous. C’est pourquoi je vous demande à tous le
secret.


— Nous nous tairons. C’est juré.


James se leva et se dirigea vers un des hublots. Le ciel
noir était criblé d’étoiles. Il aperçut deux des astronefs de la patrouille,
qui en comptait cinq. Ils ressemblaient à de minuscules cigares argentés qui se
découpaient nettement sur les abîmes de l’espace. Au delà, le disque de la
Terre était parfaitement visible, mais d’un très faible diamètre apparent.
Quant à la lune, elle n’était guère qu’un point lumineux parmi tant d’autres,
mais un peu plus gros toutefois, et parfaitement reconnaissable pour un œil
exercé.


James la contempla un long moment. C’était là que vivait
celle qu’il aimait et qui bientôt serait sa femme. Pour la première fois
peut-être depuis qu’il avait l’âge d’homme, il éprouva une vague angoisse à
scruter les immensités du ciel. Jamais elles ne lui causaient le moindre
trouble. L’espace était son élément.


Il est vrai qu’il avait de qui tenir. Il était le fils de
Harold Perkins, l’homme le plus célèbre sur le globe terrestre, car trente-cinq
ans plus tôt, il avait sauvé l’humanité d’un désastre, quand la Terre avait été
attaquée par les soucoupes volantes martiennes[bookmark: _ftnref1][1].


Comme son père, James Perkins était non seulement un étonnant
navigateur de l’espace et un garçon d’une hardiesse incomparable, mais il
comptait parmi les meilleurs savants de sa génération.


Il avait fait toutes ses études au fameux Institut
Astronautique de Toptown, fondé en 1972 par Harold Perkins, Gram et Bowler. La
plupart des membres de la patrouille « Vigilance » qu’il commandait
sortaient eux aussi de cette grande école internationale et étaient ses amis
d’enfance. Tout comme son père, il avait apporté des perfectionnements
remarquables dans le domaine de la navigation interplanétaire.


Mais ces jeunes hommes, qui possédaient au suprême degré le
sens de l’espace, et qui avaient un goût inné de l’aventure et de la
découverte, souffraient secrètement de la monotonie de leur existence. Car
depuis qu’ils pilotaient des astronefs, ils avaient devant eux un
« horizon bouché ». À cause du terrible et mystérieux « rideau
magnétique ».


Luc Bardeil alluma une cigarette. Puis il dit gaîment :


— Tu dois être rudement content de rentrer.


— Oui… Et pour tout dire, je suis même un peu nerveux.


— Je comprends cela… Mais tu ne vas pas t’amuser à nous
plaquer après ton mariage ?


— Je ne sais pas… Je suis dégoûté de cette vie insipide
que nous menons. J’en viens de plus en plus à me convaincre que nous sommes
définitivement murés dans notre petit secteur terrestre…


— Tu n’en sais rien, James. Le rideau magnétique peut
disparaître à tout moment… Il n’a pas toujours été là…


— Oui, d’accord… Mais il y a plus de vingt ans qu’il
nous barre la route. Presque depuis notre naissance… Et il y a cinq ans que
nous sommes coupés de Vénus… De Vénus où mon frère est bloqué, avec les
premiers colons qui sont allés là-bas. Je me demande si je le reverrai jamais…
Et pourtant j’aurais été si heureux qu’il pût venir à mon mariage.


James resta un moment silencieux. Il pensait à son frère
aîné, qui était lui aussi un pionnier de l’espace, et pour qui il avait une
grande admiration. C’était son frère John qui lui avait appris à piloter une
soucoupe volante. C’est avec son frère John, alors qu’il était presque encore
un bébé, qu’il avait pris ses premières leçons de locomotion aérienne
individuelle – un secret, que les hommes avaient autrefois dérobé aux
Martiens, et qui les avait rendus aussi mobiles dans l’espace que les oiseaux.
C’est avec son frère John qu’il avait fait ses premiers grands voyages en
astronef.


Il reprit :


— J’en parlais avec le vieux Gram juste avant notre
dernier départ. Le professeur Gram est l’homme au monde – avec mon
père – qui a le plus étudié les radiations dont est formé le rideau
magnétique. Il pense évidemment que cet obstacle peut disparaître à tout
moment… Mais il pense aussi qu’il est susceptible de se maintenir pendant des
siècles, peut-être des millénaires… Ah ! nous sommes encore loin d’avoir
percé tous les secrets de l’espace… Il y a trente-cinq ans, après la guerre
victorieuse contre les Martiens, les hommes ont cru qu’ils allaient pouvoir à
très brève échéance explorer les immensités du ciel… Mais il leur a fallu
déchanter… L’opinion de Gram – et c’est aussi la mienne – est que
nous sommes entrés dans une phase cosmique propice au développement de ces
écrans magnétiques. Il en voit une preuve dans le fait que nous avons aussi été
coupés de Vénus. Il se demande si nous ne risquons pas d’être un jour coupés de
la lune, voire même si la Terre ne court pas le danger d’être prise tout
entière dans un de ces champs magnétiques.


— Ce serait évidemment catastrophique…


*


* *


James Perkins se tut. Il était d’ailleurs inutile qu’il
précisât sa pensée. Tous deux savaient fort bien quels seraient les effets de
l’extension jusqu’à la Terre d’un rideau magnétique. Ce phénomène, dont les
effets étaient d’ailleurs connus depuis trente-cinq ans et pouvaient même être
provoqués artificiellement dans des zones restreintes, n’avait aucune influence
fâcheuse sur les organismes vivants. Il n’avait même jamais été décelé dans le
passé. Mais il était devenu redoutable depuis qu’on utilisait sur Terre à une
grande échelle la forme d’énergie appelée martialite, dont le secret
avait été dérobé aux Martiens. Cette martialite était de l’énergie
infra-cosmique accumulée dans des sphères métalliques de toutes dimensions par
des procédés relativement simples. Depuis trente-cinq ans, on l’avait jugée si
pratique, si économique, si merveilleuse, qu’on en avait développé démesurément
l’usage, au détriment de l’énergie atomique et de l’énergie électrique –
sans parler de l’énergie provenant des carburants minéraux, qui, elle, était
quasi totalement tombée en désuétude.


Or – et c’était là le danger – dès qu’une sphère
métallique chargée de martialite était prise dans un des écrans
magnétiques dont il vient d’être parlé, elle était instantanément, et pour des
raisons qui n’avaient pas encore pu être élucidées, vidée de son contenu. En
particulier les astronefs – qui tous étaient mus par ce moyen –
étaient immobilisés.


C’est en vain que des hommes comme Harold Perkins, Gram,
Harrison, Hoggs, Bowler, avaient mis leurs semblables en garde contre les
risques d’une utilisation trop poussée de la martialite, et mené des
campagnes pour qu’on continuât à se servir, au moins dans une très large
mesure, des vieilles sources de puissance mécanique. Les implacables lois de
l’économie avaient été plus fortes que la prudence – surtout après la
découverte, dans la lune, d’importants gisements de platine, métal nécessaire à
la confection des sphères métalliques servant d’accumulateurs. Près des huit
dixièmes des activités mécaniques, sur Terre, et aussi dans la lune, étaient
maintenant fondées sur l’usage de la martialite. Il y avait bien eu un
petit moment de panique, en 1995, lorsque la planète Vénus – où cinquante
mille colons étaient déjà installés – avait été coupée de la Terre par un
écran magnétique. Mais au bout de six mois, comme rien de nouveau et d’inquiétant
ne s’était produit, tout était reparti de plus belle dans le même sens.


Ce qui causait le plus de souci au monde savant, c’est que
l’humanité ne possédait pas – comme les Martiens – un dispositif de
secours en cas de « panne générale » sur la planète. Mais la plupart
des gens – tout au moins ceux qui ne rêvaient pas de grands voyages
interplanétaires – s’accommodaient fort bien de cette situation. Ces
fameux écrans apportaient une gêne, mais du moins ils constituaient une
sécurité. Car si on ne pouvait pas aller dans le ciel au delà d’une certaine
zone relativement limitée, la réciproque était vraie pour les Martiens. Tous
les hommes de plus de quarante-cinq ans avaient gardé un souvenir très vif et
passablement horrifié des heures terribles de 1966 au cours desquelles l’espèce
humaine avait vécu dans l’attente d’une destruction prochaine. Les Martiens,
qui avaient alors tenté d’envahir la Terre avec une nuée de soucoupes volantes,
avaient été repoussés de justesse, grâce à la contre-attaque vertigineuse
commandée par Harold Perkins. Par la suite, tous les peuples étroitement unis
avaient continué à vivre dans une crainte relative.


Mais quand, vers le milieu de l’année 1972, le grand écran
magnétique coupant la Terre de Mars était apparu – et il devait par la
suite subsister d’une façon permanente – on avait poussé un soupir de
soulagement. Car on savait que tant que ce rideau invisible se maintiendrait
dans le ciel, les Martiens ne pourraient pas revenir.


Le Grand Conseil Planétaire – où figuraient des
représentants de toutes les nations du monde – continuait toutefois à
veiller à la sécurité de l’espèce humaine. D’année en année, la flotte des
astronefs de combat s’était accrue. Les armes atomiques n’avaient pas été
négligées elles non plus. Elles restaient jusqu’à nouvel ordre plus puissantes
que celles dont disposaient les Martiens – qui ne connaissaient pas, eux,
l’énergie nucléaire. Enfin des patrouilles célestes naviguaient en permanence
pour s’assurer que le rideau magnétique subsistait toujours.


Les moyens de détecter sa présence étaient maintenant tout à
fait au point. Depuis vingt ans, cet écran invisible s’était à plusieurs
reprises rapproché de la Terre. Depuis cinq ans, il semblait envelopper
celle-ci dans une sorte d’immense sphère, à l’intérieure de laquelle se
trouvait également la lune. En fait, on ne pouvait pas s’éloigner à plus de
trois minutes-lumière de notre globe. Les astronautes des patrouilles de
sécurité comparaient volontiers leur domaine à une « cage à mouche »,
dans laquelle ils ne faisaient rien d’autre que tourner en rond, à des vitesses
évidemment fantastiques, mais qui n’étaient rien auprès de celles qu’ils
auraient aisément atteintes s’ils avaient pu s’élancer dans les libres espaces.


*


* *


James Perkins resta un instant rêveur à contempler le ciel.
Puis il reprit place dans son fauteuil. C’était un garçon de haute taille,
d’allure un peu dégingandée et en apparence nonchalante. Il avait, comme son
père, une chevelure abondante et un peu désordonnée, d’un blond tirant sur le
roux, mais il tenait de sa mère, une Russe, des yeux presque noirs et très
vifs.


La vague sensation d’angoisse qu’il avait éprouvée en
contemplant le ciel à travers le hublot persistait. Une crainte lui était
subitement venue : la crainte que le rideau magnétique ne s’interposât
brusquement entre la Terre et la lune, et qu’il fût impossible d’aller chercher
Clara Bowler…


Mais il chassa cette pensée affreuse. Dans quarante-huit
heures, il serait à Toptown, le grand centre de la défense terrestre. Il irait
aussitôt embrasser ses parents, dans leur propriété de Badlone, dans les monts
Alleghanys, puis il sauterait dans la soucoupe volante de son père et irait
chercher à Moonpit, dans la lune, sa fiancée et ses futurs beaux-parents. Après
quoi le rideau magnétique pourrait bien avoir tous les caprices qu’il
voudrait ! Cela ne le troublerait plus.


Il en était là de ses réflexions quand Fred Trash entra
précipitamment dans la cabine.


Fred Trash était l’observateur en chef de la patrouille. C’était
lui qui centralisait toutes les indications fournies par les observateurs des
autres astronefs du groupe et les confrontait avec celles qu’il avait lui-même
relevées. Leur travail portait principalement sur les fluctuations du rideau
magnétique, et ils remaniaient perpétuellement les cartes célestes en fonction
de ce qu’ils avaient observé.


Depuis leur départ, Fred Trash n’avait rien signalé de
remarquable. L’écran invisible se trouvait pratiquement à la même place que
lors de leur précédente sortie.


James Perkins et Luc Bardeil virent tout de suite, à la mine
de l’observateur, qu’il y avait du nouveau – et même quelque chose d’assez
sensationnel.


Fred Trash – un Irlandais de courte taille, assez
replet, avec de grosses joues rondes et des yeux bleus à fleur de tête –
était toujours d’une placidité remarquable. Mais il donnait tous les signes
d’une assez vive agitation.


— Le rideau… fit-il.


Il était si ému que sa phrase resta en suspens.


James Perkins bondit de son siège.


— Quoi ?… Que se passe-t-il ?


— Le rideau… Nos appareils n’enregistrent plus sa
présence… Il n’est plus là… Disparu…


— Qu’est-ce que vous dites ? Le rideau magnétique
aurait disparu ? En êtes-vous sûr ?


— À moins que nos appareils ne soient détraqués, ou que
vous ayez commis une erreur de navigation qui nous ait éloignés de l’écran
magnétique, j’en suis sûr…


— Nous n’avons pas commis d’erreur de navigation,
s’écria Luc Bardeil. Une erreur est impensable… J’ai encore fait le point il y
a vingt minutes… Et mes collègues aussi…


— Est-ce que les observateurs des autres astronefs de
la patrouille vous ont signalé la même anomalie ? demanda James.


— Trois d’entre eux, juste au moment où j’achevais mes
propres observations, m’ont alerté pour me signaler qu’ils venaient de faire la
même constatation… Seul Sb 715 ne m’avait pas encore appelé – mais il
doit être en train de le faire. Il est fort peu probable que tous nos appareils
enregistreurs se soient détraqués en même temps.


— En effet, dit James…


Mais la pensée que l’écran magnétique avait disparu –
ce qui, en d’autres temps, aurait éveillé en lui un enthousiasme
débordant – le contrariait plutôt, car il sentait que tous ses projets
allaient être plus ou moins bousculés.


— Il serait tout de même prudent, reprit-il, de refaire
le point pour s’assurer qu’il n’y a réellement pas eu d’erreur. S’il n’y en a
pas, si tous nos calculs sont exacts, si tous nos appareils ont bien
fonctionné, plusieurs hypothèses sont à envisager. Ou bien il ne s’agit que
d’une simple brèche dans le rideau magnétique… Ou bien le rideau subsiste, mais
il s’est éloigné… Ou bien enfin il a totalement disparu… Je ne veux pas prendre
la responsabilité d’alerter la Terre avant que nous ayons vérifié quelle est
celle de ces hypothèses qui est la bonne…


Il s’approcha d’un visophone et tourna le bouton. Sur
l’écran apparut Tom Bench, le radiotélégraphiste du bord.


— Bench, dit James, alertez tous les astronefs de la
patrouille. Qu’ils se rapprochent de nous. Dites aux pilotes et aux navigateurs
de refaire d’urgence le point et de nous communiquer immédiatement leurs
résultats.


— O.K., chef…


James coupa la communication et se tourna vers Luc Bardeil.
Celui-ci était rayonnant :


— Enfin ! s’écria-t-il, le moment que nous
attendions depuis des années est venu… Si le rideau a réellement disparu, nous
allons pouvoir plonger dans les profondeurs du ciel… Les Martiens n’ont qu’à
bien se tenir…


— Oui, fit James… Mais j’aurais préféré que ce satané
rideau reste encore en place deux ou trois mois.


— Oh ! pardon, reprit Luc. J’avais oublié ce que
tu m’as dit tout à l’heure… Cela doit en effet te contrarier.


Fred Trash les regardait, un peu étonné du manque de chaleur
de son chef. Mais il fut mis lui aussi dans le secret du prochain mariage de
James. Et alors il comprit.


*


* *


Déjà une grande animation régnait dans tous les astronefs de
la patrouille. La perspective de tâches nouvelles et beaucoup plus
passionnantes que celles qui avaient été accomplies jusque-là enchantait tout
le monde. Il n’était pas un membre des équipages qui ne souhaitât que le rideau
eût totalement disparu.


Cinq minutes s’étaient à peine écoulées – cinq minutes
durant lesquelles Luc Bardeil avait de nouveau fait le point – que Tom
Bench réapparaissait sur l’écran du visophone. Il transmit à James les indications
qu’il avait recueillies. Elles coïncidaient avec celles de Luc. Il n’y avait
pas eu d’erreur de navigation.


James regarda sa montre.


— Transmettez les ordres suivants, dit-il à
Bench : « Afin de nous assurer qu’il ne s’agit pas simplement d’une
brèche dans le rideau magnétique, nous allons longer celui-ci pendant deux
heures à une vitesse accélérée, sur le même trajet que précédemment. La vitesse
sera portée progressivement à cent mille kilomètres-minutes. Réglez votre
marche sur la mienne. Je me tiendrai en tête. Formation en file indienne,
espacement cinq cents kilomètres. Je recommande aux observateurs d’être
particulièrement attentifs et prompts à nous signaler la présence du rideau
s’il se manifeste, car à la vitesse où nous allons marcher, un écart de
quelques secondes pourrait être dangereux. Exécution immédiate ».


Fred Trash regagna sa cabine d’observation, et James Perkins
reprit place dans le fauteuil, près du pilote. Ils restèrent silencieux. Luc se
pencha sur ses appareils pour exécuter la manœuvre commandée. James s’était
plongé dans une méditation assez morose. Il mesurait parfaitement l’importance,
pour l’humanité tout entière, du phénomène cosmique qui venait de se produire.
Il savait que quand la nouvelle en serait répandue, elle provoquerait sur
Terre, et dans les groupements humains installés sur la lune, une sensation
très vive. Les uns s’inquiéteraient de voir le ciel à nouveau ouvert aux
Martiens. Les autres au contraire se réjouiraient des possibilités nouvelles et
seraient aussitôt animés par une fièvre d’entreprises.


Pour sa part, James ne redoutait pas les Martiens. Il était
trop jeune pour avoir connu l’époque des grandes craintes. Pour lui, la guerre
soutenue contre les envahisseurs venus du ciel n’était qu’un événement historique
datant d’avant sa naissance. Il ne connaissait des Martiens, de leurs
silhouettes étranges, de leurs appareils, de leurs soucoupes volantes, et de
leur civilisation que ce qu’il en avait vu dans les musées et appris dans les
livres. Mais il avait été mieux placé que quiconque pour savoir à quoi s’en
tenir sur leur compte. Son père et sa mère étaient allés sur Mars. Sa mère y
avait été prisonnière – avec d’autres créatures humaines. Son père, après
la gigantesque bataille de Malmorj, dans le Groenland – bataille au cours
de laquelle les envahisseurs avaient été vaincus et chassés – avait
effectué contre Mars un audacieux coup de main au cours duquel les prisonniers
avaient été délivrés.


James était convaincu, comme son père et sa mère, que notre
planète, en raison de la puissance de ses armes, n’avait désormais rien à
craindre d’une nouvelle attaque. En tout cas, il était, comme son père, prêt à
affronter tous les périls.


Mais pour le moment, il songeait surtout à Clara Bowler. Et
Luc Bardeil l’entendit soupirer :


— Satané rideau !


Puis brusquement James pensa que si la barrière magnétique
avait disparu d’une façon totale, les relations allaient pouvoir être rétablies
entre les colonies humaines de Vénus et la Terre. La perspective de revoir son
frère John l’enchanta.


Toutes les trois minutes, l’écran du visophone s’éclairait
et James voyait apparaître le visage de Trash. L’observateur lui disait :


— Toujours rien… Le rideau magnétique est toujours
absent…


À mesure que les minutes passaient, la conviction de James
se faisait plus forte : il ne s’agissait pas d’une simple brèche, mais
bien d’un phénomène qui semblait général.


Quand les deux heures se furent écoulées, il lança un ordre
pour que la patrouille s’immobilisât. Ils avaient parcouru, durant ces deux heures,
près de douze millions de kilomètres, soit l’équivalent de quarante
secondes-lumière.


C’est alors que James passa un message à Hoggs.


Hoggs était, à Toptown, l’homme qui, sous le contrôle et
avec les conseils de Harold Perkins, avait la haute direction de tous les
services de défense de la planète.


La réponse ne tarda pas à arriver. Elle était ainsi
rédigée :


 


« Toptown, 28 décembre 1999, 9 h 30.
William Hoggs à James Perkins, chef de la patrouille « Vigilance ». –
Bien reçu votre message. Je retiens votre suggestion. Poursuivez maintenant
votre roule en direction de Mars. Ne dépassez en aucun cas la vitesse de
sécurité de cinquante mille kilomètres-minute, afin de ne pas vous heurter dans
l’écran s’il s’était reformé plus loin. Faites le tour de Mars pour bien vous
assurer que nous n’en sommes plus séparés par le rideau magnétique. Mais ne
vous rapprochez pas de cette planète à plus d’une demi-seconde-lumière, sauf au
cas où il vous apparaîtrait que vous ne courez absolument aucun risque.
Tenez-moi au courant de vos observations ».


 


James Perkins relut deux ou trois fois ce message. Il était
satisfait que Hoggs eût retenu ses suggestions. Pourtant il murmura :


— C’est trop bête !


Mais il secoua la tête pour chasser la chère image de Clara
qui revenait le hanter. Et il se mit à donner des ordres.






 


CHAPITRE II


Le Dr. Julius Vaneggen,
président du Grand Conseil Planétaire, avait déjà quelques soucis en tête. Mais
un autre souci d’un genre tout différent le préoccupa lorsqu’il eut bien
compris toute la portée de la nouvelle que venait de lui annoncer William
Hoggs, et il resta un long moment perplexe.


 


Le Dr. Julius Vaneggen descendit de son pas un peu lourd les
marches du majestueux escalier de marbre et prit une allée qui menait vers la
mer.


Le palais du Grand Conseil Planétaire, construit vingt-deux
ans plus tôt sur le plus bel emplacement de Palm Beach, avait un aspect
réellement imposant, et digne de la très haute assemblée mondiale qui y
siégeait périodiquement.


Le Dr. Vaneggen était un homme d’une soixantaine d’années,
d’aspect grave et digne, mais qui savait à l’occasion montrer une pointe
d’humour. Ses discours, toujours mesurés et marqués au coin du bon sens, lui
avaient valu une solide popularité dans le monde. On aimait sa silhouette trapue,
son large visage et même ses costumes un peu démodés qui faisaient la joie des
caricaturistes.


Il se dirigea vers un petit belvédère d’où l’on avait une
vue magnifique sur l’océan et où il aimait méditer.


Il était accompagné d’un homme plus jeune que lui, aux yeux
vifs et à la mine éveillée : son secrétaire particulier. Il avait
l’intention de mettre la dernière main au discours – le plus important de
toute sa carrière – qu’il devait prononcer le surlendemain à l’occasion
des fêtes du millénaire.


Il avait quelques soucis en tête. Depuis deux ou trois ans,
tout n’allait pas pour le mieux dans l’Union Planétaire. La belle harmonie, le
sentiment puissant de solidarité qui avaient régné entre tous les peuples
durant les années qui avaient suivi la guerre contre les Martiens et qui
avaient été marquées par la crainte d’une nouvelle attaque, commençaient à se
détériorer. On notait de-ci de là des tiraillements. De vieilles polémiques se
réveillaient. Plusieurs pays menaçaient de quitter l’Union.


— Ah ! soupira-t-il en se laissant tomber dans un
fauteuil, est-il donc dit que les hommes vont recommencer à
s’entre-déchirer ? Dois-je faire allusion à mes préoccupations dans mon
discours ?


Karl Lubenk, le secrétaire, regarda son patron avec des yeux
à la fois respectueux, admiratifs et malicieux.


— Tout bien pesé, dit-il, je crois qu’il est préférable
de ne pas ternir ce grand jour par des polémiques. Comme vous le déclariez ce
matin, il faut que votre discours soit empreint d’une haute sérénité et porte
l’annonce de nouveaux espoirs…


— Je crois que vous avez raison, Karl. Et c’est ce
qu’on me conseille de tous côtés. J’insisterai sur la nécessité de l’union, sur
ses bienfaits, sans faire allusion aux menaces de désaccord qui sont encore
ignorées de la plupart des gens. Pourtant un bref avertissement ne serait
peut-être pas inutile. Voulez-vous me relire le passage où je parle de l’an
mil…


Karl Lubenk ouvrit la grosse serviette qu’il avait apportée.
Il en tira un dossier qu’il ouvrit. Après avoir feuilleté quelques pages, il se
mit à lire, d’une voix bien timbrée :


« Rappelez-vous l’an mil, et les terreurs que son
approche suscita dans une importante partie de notre globe. On croyait alors
que la fin du monde était venue. La guerre, la peste, la famine, des misères sans
nom accablaient alors une humanité souffrante et désespérée. Aujourd’hui, en
cette radieuse matinée du premier janvier de l’an 2000, nous saluons avec joie,
et le cœur rempli d’un espoir plus grand que jamais, la naissance d’un nouveau
millénaire.


« Ah ! regardez autour de vous ! Nous avons
maîtrisé les éléments. Nous disposons de source d’énergie pratiquement
illimitée. Nous sommes servis par des machines de toutes sortes et par des
robots merveilleux. Il n’est pas un homme au monde qui ne possède aujourd’hui
une demeure spacieuse, munie de tous les conforts désirables. Nous pouvons
voler dans l’air comme des oiseaux rapides, sans le secours d’aucun appareil,
si ce n’est une petite sphère métallique accrochée à notre ceinture. Et les
dernières découvertes de nos savants nous ouvrent encore des horizons nouveaux.
Tout cela, nous le devons à l’union des peuples… »


Le président Vaneggen écoutait ces phrases avec une
satisfaction visible. Il leva sa main grassouillette pour interrompre son
secrétaire :


— Je crois, Karl, que c’est ici qu’on pourrait glisser
une petite phrase…


Karl Lubenk avait sorti son stylo et se préparait à noter
les paroles du président lorsqu’un appariteur arriva sur le belvédère.


— Monsieur le Président, dit-il, je m’excuse de vous
déranger. Mais Mr. William Hoggs, le directeur des services de la Défense
planétaire, demande à vous voir. Je lui ai dit que vous étiez très occupé en ce
moment, et qu’il veuille bien attendre le début de l’après-midi. Mais il a
insisté.


Julius Vaneggen eut un léger mouvement d’humeur. Il n’aimait
pas être dérangé quand il préparait ses discours, et au surplus il ne recevait
que l’après-midi. Mais William Hoggs était un haut personnage.


— Priez-le de venir jusqu’ici, dit-il à l’appariteur.


Celui-ci s’éloigna.


Il réapparut bientôt au bout de l’allée, accompagné d’un
homme de haute taille et de forte carrure.


William Hoggs, qui pouvait avoir quarante-cinq ans, était
presque un colosse, avec un visage ouvert et énergique. Toute sa personne
respirait la santé et le sang-froid.


Vaneggen l’accueillit avec beaucoup d’amabilité et le fit
asseoir auprès de lui dans un des larges rocking-chairs dont le belvédère était
pourvu.


Après cet échange de politesses, le président demanda :


— Quelle nouvelle ou quelle suggestion m’apportez-vous,
mon cher Hoggs ?


— Il s’agit, monsieur le Président, d’une nouvelle, et
même d’une nouvelle que j’ai jugée assez importante pour vous l’apporter
moi-même. J’étais il y a encore une demi-heure à Toptown, et je ne songeais pas
à venir vous importuner. Mais j’ai reçu depuis quarante-huit heures
d’importants messages. Ils émanent de James Perkins, le chef de la patrouille
« Vigilance ».


— Le fils de Harold Perkins ?


— Oui, le fils de Harold Perkins. Je crois que le mieux
est que je vous les lise.


— Je vous en prie.


— Je n’ai encore fait part de leur contenu à personne,
sauf à Harold Perkins. Vous jugerez vous-même, monsieur le président, s’il est
opportun de les publier.


Le visage du Dr. Vaneggen se rembrunit à mesure que Hoggs lisait.
Le dernier message était ainsi conçu :


 


« James Perkins, patrouille « Vigilance »,
astronef Sb 712, à William Hoggs, chef des services de la
Défense planétaire, Toptown. Le 30 décembre 1999,
8 heures 45 (heure de Toptown) – Voici maintenant plus de
trente-six heures que nous nous dirigeons vers Mars, conformément à vos ordres,
après avoir constaté que la brèche découverte dans le rideau magnétique,
secteur D7, s’étendait aussi aux secteurs B8, B9 et B10. Nous sommes maintenant
à moins d’une minute-lumière de Mars, et nous poursuivons noire marche. Il n’y
a aucun obstacle magnétique devant nous. Mon opinion est que l’écran a disparu ».


 


William Hoggs se tut et regarda son interlocuteur.


Le président Julius Vaneggen, pendant cette lecture, avait
gardé le plus grand calme. Mais il était partagé entre des sentiments très
divers. Il appartenait à une génération qui avait vécu les terribles moments de
la guerre contre les Martiens. Il les avait même vécus d’une façon
particulièrement intense. Il était à ce moment-là attaché d’ambassade à Moscou,
et il se trouvait dans la capitale russe durant la nuit terrible au cours de
laquelle cette ville avait été attaquée par les soucoupes volantes martiennes[bookmark: _ftnref2][2]. Il n’avait échappé
que par miracle à la mort.


D’un autre point de vue, la nouvelle dont on venait de lui
faire part aurait d’heureux effets. Il était convaincu que, dès qu’elle serait
connue, il ne pourrait plus être question de défections au Grand Conseil
Planétaire. La réapparition de la vieille menace aurait pour effet de ressouder
les nations entre elles.


Il demanda posément, en homme qui ne se laisse jamais
émouvoir, même par les événements les plus graves :


— C’est tout ?


— C’est tout l’essentiel, monsieur le Président. Je
vous fais grâce des indications purement techniques qui complètent ce message.
Je vous signale toutefois que James Perkins a reçu l’ordre de continuer son
exploration et de faire le tour de la planète Mars pour s’assurer si l’écran a
complètement disparu.


— C’est une sage précaution. Personnellement,
croyez-vous à sa disparition totale ?


— Je suis tenté de vous répondre par l’affirmative.
D’après ce que nous en ont appris les ouvrages martiens que nous avons fini par
déchiffrer – car les Martiens ont observé ces phénomènes depuis beaucoup
plus longtemps que nous – ils apparaissent et disparaissent toujours avec
une brusquerie incompréhensible, quelle qu’ait été leur durée, comme si quelque
source de radiations, dans le ciel, ou plutôt certaines interférences entre des
radiations émanant de sources inconnues, venaient à se modifier d’une façon
subite. Ce qui m’étonne, si l’écran a vraiment disparu, c’est que nous n’ayons
pas repris contact avec notre colonie de la planète Vénus. Nous n’avons
absolument rien capté venant de cette direction.


— Qu’en déduisez-vous ?


— Je ne vois que trois hypothèses : ou bien
l’écran subsiste entre Vénus et la Terre, ce qui donnerait à penser qu’il peut
subsister aussi, après s’être déplacé, entre la Terre et Mars ; ou bien
Vénus a été prise momentanément dans cet écran, et dans ce cas tous leurs
appareils animés par la martialite ont cessé de fonctionner ; ou
bien, et c’est la pire hypothèse, il leur est arrivé malheur…


— Vous voulez dire que les Martiens ?…


— Non, pas nécessairement. Bien qu’il faille aussi
envisager le cas où il n’y aurait jamais eu d’écran entre Vénus et Mars et où
Vénus aurait été envahie… Comme ceux des nôtres qui se sont installés là-bas ne
disposaient que de moyen de défense très réduits, le pire serait évidemment à
craindre. Mais il a pu aussi se produire autre chose… La planète Vénus, au
moment où nous avons été coupés d’elle, était encore assez mal connue… Elle
recelait des zones dangereuses et qui semblaient assez mouvantes… Nos colons
ont pu être les victimes d’un cataclysme, d’un séisme.


— Je souhaite que l’une ou l’autre des deux premières
hypothèses soit la bonne…


— Moi aussi… En tout cas, et sans attendre plus
longtemps, j’ai pris sur moi, avant de quitter Toptown, de lancer dans l’espace
la patrouille « Audace », avec mission de se diriger sur Vénus et
d’aller voir ce qui s’y passe, si elle ne rencontre pas en route l’obstacle de
l’écran magnétique. Le chef de cette patrouille, Luis Armendoz, un Brésilien,
est, comme James Perkins, un garçon remarquable, et je sais qu’il fera la plus
grande diligence.


Le président Vaneggen passa la main sur son front d’un air
soucieux.


— Un de mes neveux est sur Vénus, dit-il, avec le fils
aîné de Harold Perkins. Tout cela est troublant et j’aimerais bien être fixé sur
ce qui se passe exactement dans le ciel. Vous êtes sûrs que nous sommes en
mesure de faire face à une attaque éventuelle ?


— J’en suis parfaitement sûr, monsieur le Président.


Vaneggen hochait pensivement la tête. Il dit
brusquement :


— Tout cela va jeter une douche froide sur les fêtes du
millénaire. Mais croyez-vous qu’il soit urgent de diffuser une telle
nouvelle ?


— Oh ! monsieur le Président, je ne crois pas
qu’il y ait urgence, ni même qu’un péril quelconque nous menace, tout au moins
dans l’immédiat. De toute façon, par mesure de sécurité, avant de quitter
Toptown, j’ai lancé des ordres pour suspendre les permissions et pour
déclencher l’exercice d’alerte numéro 2 – un exercice que l’on fait
d’ailleurs périodiquement. Tous les hommes de notre armée de défense vont me
maudire et me traiter de tyran parce que j’agis ainsi à la veille des fêtes.
Mais comme ils sont disciplinés, ils obéiront. Et ils comprendront mes raisons
quand nous publierons la nouvelle, si toutefois vous décidez d’attendre la fin
des fêtes pour la diffuser.


— Mon sentiment personnel est aussi qu’il vaut mieux
attendre. Je vais convoquer immédiatement mes collègues du Conseil. Je pense
qu’ils seront de mon avis. Nous tiendrons une réunion à 15 heures.
J’aimerais que vous y veniez, ainsi que Harold Perkins, afin que vous puissiez
répondre aux questions qui ne manqueront pas de vous être posées.


— À votre disposition, Monsieur le Président.


Quand Hoggs eut pris congé, le Dr. Julius Vaneggen resta un
long moment silencieux. Puis il dit à son secrétaire :


— Tout cela est bien embêtant, Karl.


*


* *


Quand, le même jour, devant les dix membres du Petit Conseil
Permanent, et les dix-sept membres du Grand Conseil Planétaire déjà arrivés à Palm
Beach pour assister à la session solennelle du millénaire, le président
Vaneggen exposa ce qu’il venait d’apprendre, il y eut, dans l’assistance, ce
qu’on a coutume d’appeler des mouvements divers.


La nouvelle fit sensation. Les uns l’accueillirent avec
flegme. D’autres – les plus âgés, ceux qui avaient connu le temps de la « grande
peur » – manifestèrent visiblement par leur attitude et leur mine,
qu’ils éprouvaient quelque inquiétude. D’autres, au contraire, ne cachèrent pas
une joie assez bruyante et l’un d’entre eux s’écria même :


— Tant mieux ! Voilà une bonne nouvelle !
L’ouverture du troisième millénaire va être le prélude à de nouvelles conquêtes
dans l’espace !


Le représentant de l’Australie se leva. Il était tout pâle.
Il se rappelait l’effroyable journée de 1966 au cours de laquelle une grande
partie de Sydney avait été détruite par les astronefs martiens.


— Êtes-vous sûrs, dit-il, que ce que nous venons
d’apprendre n’est pas plutôt l’annonce d’une nouvelle ère de batailles, de
destruction et de ruines ?


Mais les avis restaient partagés.


Julius Vaneggen enregistra avec une grande satisfaction les
déclarations des délégués des pays qui depuis quelque temps menaçaient de
quitter l’Union Planétaire. Tous affirmèrent avec force qu’en présence de ce
fait nouveau, il ne pouvait évidemment plus être question que les nations
qu’ils représentaient reprennent leur liberté d’action.


Puis le président déclara :


— Mr. Harold Perkins et Mr. William Hoggs sont dans une
salle voisine. Ils pourront, si vous le voulez, vous donner toutes les
explications désirables. Voulez-vous les entendre ?


Un cri affirmatif s’éleva de l’assemblée. Et des
applaudissements nourris éclatèrent quand les deux hommes que Vaneggen avait
fait appeler apparurent dans la grande salle de délibération, qu’ornaient les
drapeaux de tous les pays de la Terre.


Harold Perkins, malgré ses soixante-cinq ans, et bien que
ses cheveux, autrefois roux, fussent maintenant d’une blancheur immaculée,
avait un air de grande jeunesse. C’était un homme de haute taille, plutôt
maigre, au regard direct, aux gestes réservés. De toute sa personne se
dégageait une impression de force contenue. Sa gloire, dans le monde entier,
avait un caractère presque légendaire. Il était l’incarnation vivante du héros
fabuleux, et dans toutes les écoles de la planète, les enfants, dès leur jeune
âge, étaient familiarisés avec ses exploits.


Les deux hommes prirent place dans les fauteuils réservés
aux personnalités que l’assemblée convoquait parfois pour être informée ou
conseillée. Ils furent aussitôt criblés de questions. Harold Perkins nota
rapidement ce qui lui était demandé, puis il se leva.


— Messieurs, dit-il, les inquiétudes qu’expriment
certains d’entre vous sont parfaitement légitimes. La menace martienne n’est
pas un mythe, comme trop de gens sont tentés de le croire depuis que l’écran
magnétique nous sépare des Martiens. La disparition de cet écran, si elle se
confirme, aura pour effet de replacer les choses dans l’état où elles étaient
antérieurement, c’est-à-dire de rendre possible un nouveau conflit entre la
Terre et Mars. Mais je vous prie de considérer qu’à l’heure présente les
Martiens eux-mêmes, s’ils se sont avisés eux aussi de la disparition du rideau
magnétique, sont certainement beaucoup plus inquiets que nous-mêmes. Il y a
trente-cinq ans, malgré leur supériorité écrasante en astronefs, nous les avons
chassés de notre planète grâce aux armes atomiques dont ils ne possédaient pas
l’équivalent. Et depuis nous avons utilisé sur une large échelle leurs propres
techniques. À l’heure présente, l’humanité dispose de soixante mille soucoupes
volantes parfaitement équipées et dont les équipages sont parfaitement
entraînés. Or il est apparu, au cours du combat de Malmorj, il y a trente-cinq
ans, qu’il fallait dix soucoupes volantes martiennes pour venir à bout d’une
soucoupe terrestre semblable aux leurs, mais dotée de canons atomiques. Il
faudrait donc, pour qu’ils fussent aujourd’hui en état de nous menacer
sérieusement, qu’ils disposent de cinq à six cent mille astronefs. Ce chiffre,
pour toutes sortes de raisons, me paraît absolument inconcevable…


L’assemblée l’écoutait avec la plus vive attention.


Le représentant de la Russie demanda :


— Ne pensez-vous pas que les Martiens ont pu percer eux
aussi les secrets de l’énergie atomique ?


— Je ne le crois pas, répondit Harold Perkins. Non pas
qu’ils n’en soient point capables, et ils ont même très probablement résolu le
problème d’une façon théorique. Mais j’ai la conviction profonde qu’ils n’ont
pas sur leur planète de minéraux radioactifs.


— Ne pensez-vous pas, demanda le représentant du Japon,
que les Martiens ont pu, en tout cas, inventer de nouveaux engins destructeurs,
et aussi puissants que les nôtres ?


— C’est possible. Mais je n’y crois guère. Toute la
documentation martienne tombée entre nos mains, et qui a été minutieusement
étudiée, tend à prouver que leur civilisation est fixée depuis longtemps dans
la forme même qu’elle a encore aujourd’hui. Ceci indique que les progrès y sont
lents, au lieu que sur Terre on assiste depuis un siècle et surtout depuis
cinquante ans, à une progression continue et constamment accélérée.


— Dans ce cas, demanda le délégué du Brésil, comment
expliquez-vous que les Martiens, si par exemple ils possèdent des soucoupes
volantes depuis cinq cents ans, n’aient pas attaqué la Terre plus tôt qu’ils ne
l’ont fait ?


— C’est une question qui mérite attention. Il est
probable en effet que les Martiens se servent de soucoupes volantes depuis
beaucoup plus de cinq cents ans. On pourrait répondre que leur planète n’étant
peut-être pas encore surpeuplée, ils n’éprouvaient pas le besoin de s’installer
ailleurs. Mais je vois une autre réponse beaucoup plus plausible. Qui nous dit
qu’il n’y a pas eu déjà, pendant de très longues périodes, des écrans magnétiques
entre la Terre et Mars ? Mon opinion est que ce genre d’obstacle est assez
fréquent dans les espaces intersidéraux, et qu’il nous interdira les
explorations très lointaines tant que nous n’aurons pas réussi à le vaincre. Il
est bien certain que le jour où nous aurons rendu moins dangereuse la
propulsion atomique – et nous y travaillons – nous serons les maîtres
du ciel.


— En somme, dit le président Vaneggen, vous êtes très
confiant…


— Très confiant, monsieur le Président. Car nous avons,
nous, réalisé d’importants progrès. Et je vais vous faire une déclaration que
je réservais pour plus tard. La récente découverte dans la lune, par le
Français Georges Thoin, de cette étonnante substance qu’on a baptisée, d’après
son nom, le thoïnium, semble devoir nous permettre des possibilités
inouïes et dépassant de loin tout ce qu’on pouvait attendre de la
désintégration atomique. Je ne veux pas vous faire un cours sur le thoïnium,
mais je vous dirai en bref – et c’est là le résultat des plus récentes
études du professeur Gram – que nous sommes en passe de réaliser des
engins dont la puissance de destruction, et pratiquement à des distances
illimitées, sera prodigieuse. Pour mieux me faire comprendre j’ajouterai qu’il
nous semble déjà possible, sur le plan théorique, de détruire toute vie à la
surface de n’importe quelle planète du système solaire, et ceci sans que nous
ayons même à quitter la Terre.


Cette déclaration sensationnelle, et à laquelle l’assemblée
ne s’attendait point, provoqua une profonde stupeur et quelques mouvements
d’incrédulité. Le président Vaneggen exprima le sentiment général en
demandant :


— Vous êtes sûr de ce que vous avancez, Mr.
Perkins ?


Harold Perkins répondit avec calme :


— Parfaitement sûr. Mais je vous prie de noter que j’ai
dit « théoriquement ». Cela signifie que nous en sommes à peu près au
même point avec le thoïnium qu’en étaient les savants atomiques vers 1940
lorsqu’ils commençaient à se pencher sur le problème des explosions nucléaires.
Nous irons plus vite qu’eux dans nos travaux, car nous sommes infiniment mieux
outillés qu’ils ne l’étaient. Mais même sans le thoïnium, je serais sans
inquiétude pour l’avenir.


Cette déclaration causa une vive satisfaction. Et c’est à
l’unanimité que l’assemblée décida de surseoir jusqu’après les fêtes du
millénaire à la publication des nouvelles concernant l’écran magnétique.


Ces fêtes étaient déjà d’ailleurs pratiquement commencées.
Partout, sur Terre, éclatait l’allégresse des grands jours heureux.






 


CHAPITRE III


La montagne Thoin, sur la lune,
était rougeâtre. Elle devint couleur d’émeraude. Tandis que dans les
profondeurs, de l’espace, James Perkins découvrait un énorme météorite, couleur
d’émeraude lui aussi.


 


Clara Bowler était beaucoup plus contrariée qu’elle ne
voulait le laisser paraître, et pendant toute la nuit du 31 décembre au 1er
janvier, elle se montra plutôt maussade, ce qui n’était guère dans ses
habitudes. En fait, sa contrariété ressemblait beaucoup à de l’inquiétude. Elle
savait que James Perkins non seulement ne viendrait pas la chercher avant
quelques jours, mais qu’il était maintenant engagé dans une mission assez
périlleuse. Or elle était tout aussi impatiente que lui de se marier.


Sur la lune, où elle vivait depuis cinq ans auprès de son
Père, on avait gardé un sentiment beaucoup plus vif que sur Terre du danger
martien. Parce que le satellite était beaucoup plus vulnérable que la planète.


On redoutait aussi un autre péril, qui eût été tout aussi
grand : celui de voir un écran magnétique s’interposer entre la Terre et la
lune. Les communications, en pareil cas, n’auraient pas été totalement coupées,
car il était possible de faire ce bref voyage dans des astronefs mus par
l’énergie atomique. Mais les appareils ainsi équipés étaient malheureusement
peu nombreux, d’un maniement plus dangereux que ceux qui fonctionnaient à la martialite,
et les cent mille personnes qui vivaient sur la lune tiraient toute leur
subsistance de la planète mère. Il serait tout aussi impossible – au cas
où le rideau magnétique viendrait à paralyser le trafic – de les
ravitailler normalement que de les évacuer rapidement.


C’est dire que les gens installés dans la lune continuaient
à être considérés comme de hardis pionniers.


Une atmosphère artificielle avait pu être aménagée dans les
deux villes souterraines construites depuis trente ans – Moonpit et
Orlanoff – ainsi que dans six stations secondaires qui étaient l’embryon
de villes nouvelles. C’était là que vivaient – dans des conditions
d’ailleurs très confortables – ces colons d’un nouveau genre. Et
ils menaient une vie particulièrement active, car les travaux de toutes sortes
ne manquaient point.


Clara Bowler n’ignorait rien des dangers que comportait
cette existence de pionniers toujours à la merci d’un incident imprévu –
comme celui qui était survenu un an plus tôt à la station John Clark, où une
fissure s’était produite dans la caverne où elle était installée. En quelques
instants, l’air avait fui, et les trente occupants, avant même d’avoir pu
revêtir leurs scaphandres, avaient été terrassés par le froid et l’asphyxie.


Mais Clara Bowler était une fille courageuse. Elle ne
s’inquiétait jamais pour elle-même. Ce qui lui donnait du souci, c’était de
savoir son fiancé James embarqué dans une aventure où le risque était
considérable.


*


* *


Huit jours plus tôt, Clara était rentrée à Moonpit après une
randonnée d’une semaine qu’elle était allée faire en compagnie de son père dans
le secteur 77 – un des coins les plus curieux de la lune, sur la face
de celle-ci qu’on ne voit pas de la Terre.


Au milieu d’une vaste plaine étincelante se dressait une
masse énorme, une montagne, qui ne ressemblait à rien de ce qu’on pouvait voir
sur le reste de la lune. Elle avait un aspect rougeâtre et, pendant la nuit
lunaire elle était vaguement luminescente. Le Français Paul Thoin, qui le
premier avait découvert ce lieu étrange, n’avait pas tardé à constater que
l’endroit était terriblement radioactif. Il avait fait les premiers sondages,
étudié les minéraux dont cette curieuse montagne était composée. Et c’est ainsi
qu’il avait été amené à isoler l’extraordinaire substance qu’on devait baptiser
de son nom : le thoïnium.


Depuis lors – sa découverte remontait à six mois –
John Bowler était revenu souvent en sa compagnie examiner les lieux. Le séjour
aux abords de la montagne Thoin exigeait certaines précautions particulières,
en raison de l’intense radioactivité. Lors de leur première expédition, Thoin
et ses compagnons avaient dû se retirer avant d’avoir vu tout ce qu’ils
voulaient voir, car ils avaient subi des commencements de brûlures. Et ils
étaient revenus avec un équipement spécial.


Depuis, une sous-station avait été installée, à trois
kilomètres de la montagne, et douze hommes s’y tenaient en permanence. C’était
là que Clara Bowler et son père venaient de passer une semaine passionnante,
pendant une période de jour sur cette face de la lune. Paul Thoin, malade,
avait dû regagner la Terre.


Clara – qui était une spécialiste des phénomènes
radioactifs – avait fait des observations particulièrement intéressantes
qui confirmaient pleinement toutes les hypothèses déjà émises, notamment par
Thoin lui-même et par le professeur Gram. À n’en pas douter, la montagne
radioactive n’était autre qu’un énorme météorite encastré dans la lune. Les
savants n’excluaient pas l’hypothèse que cette étrange masse minérale fût en
relation avec les écrans magnétiques qui se manifestaient dans l’espace.


John Bowler et sa fille étaient venus là pour organiser
méthodiquement les travaux d’extraction du thoïnium. La sous-station devait
être agrandie. Des équipes de travailleurs devaient y être amenés. Ils avaient
particulièrement étudié tous les dispositifs de sécurité. Pendant leur séjour,
soixante astronefs de transport étaient venus se poser près de la sous-station,
et un important matériel avait été débarqué.


La veille du jour où ils regagnèrent Moonpit, Clara, son
père et tous ceux qui étaient présents, assistèrent à un curieux phénomène.
L’énorme montagne rougeâtre changea brusquement de couleur. Elle prit une
teinte d’un vert émeraude – un vert brillant. Et cela sans cause
apparente.


Ce changement insolite avait laissé tous ceux qui étaient là
un long moment perplexes. Un tel fait était absolument contraire à toutes les
prévisions. Clara se précipita sur ses appareils enregistreurs et constata
qu’il y avait eu des modifications sensibles dans la nature des phénomènes
radioactifs dont ils étaient environnés.


— Curieux, dit Bowler.


— Le thoïnium, dit Clara, doit être une substance
instable.


— Oui, reprit son père. Mais c’est plutôt maigre comme
explication.


— Évidemment. Je crois que cette montagne n’a pas fini
de nous étonner.


La montagne devait, par la suite, garder la même couleur
verte.


*


* *


C’est en arrivant à Moonpit, le 28 décembre, que Clara avait
eu la surprise désagréable qui devait la rendre si maussade. À peine
avaient-ils regagné leurs appartements, dans la rue 22 de la ville souterraine,
que Thorn, le secrétaire de Bowler, vint la trouver pour lui dire que James
Perkins, chef de la patrouille « Vigilance », l’avait appelée à
plusieurs reprises sur le téléphone martien. Il voulait lui faire savoir
que – pour une raison qu’il n’avait pas dite – son retour sur Terre
serait sans doute retardé de quelques jours, et qu’il ne pourrait probablement
pas venir la chercher avant le 4 ou le 5 janvier.


Or elle l’attendait pour le surlendemain. Et ce contretemps,
sans l’inquiéter, la contraria beaucoup. Elle s’était fait une telle joie de
passer avec James Perkins les fêtes du millénaire !


C’est sans plaisir qu’elle quitta son scaphandre et son
équipement de « sélénite » pour revêtir une de ces longues robes de
« spartex » – le nouveau tissu synthétique – qui étaient à
la mode à la fin du siècle.


Elle venait de rejoindre son père dans le laboratoire, et de
lui faire part de la nouvelle que Thorn lui avait transmise, lorsqu’un
radiotélégraphiste entra. Il était porteur d’un message de Hoggs.


Bowler le décacheta, le lut et pâlit légèrement. Il hésita
un instant avant de le communiquer à sa fille. Celle-ci en fut étonnée et
demanda, soudain inquiète :


— Qu’est-ce que c’est ? Une mauvaise
nouvelle ? Il n’est rien arrivé à James ?


Elle avait pensé aussitôt à son fiancé, en se demandant si
l’annonce que sa venue était retardée n’avait pas pour but de la préparer à quelque
chose de pire. Mais son père la rassura aussitôt :


— Oh ! non… James va très bien… Mais il s’est
produit une chose importante… Et à tout prendre assez inquiétante… Tiens, lis
toi-même…


Clara prit le message d’une main qui tremblait un peu, et
lut :


« Vous signale qu’il y a quelques sérieuses
probabilités pour que le rideau magnétique ait disparu, d’après informations
que venons de recevoir de la patrouille « Vigilance ». Renforcez vos
installations de sécurité et de défense, et vérifiez avec soin si les
installations destinées à tendre des écrans protecteurs artificiels sont en bon
état de marche. Une formation de cinq cents astronefs va quitter la Terre dans
une demi-heure et ira patrouiller autour de la lune. Si des signes plus
inquiétants se manifestaient, elle serait renforcée pour assurer votre
sécurité. J’ai donné l’ordre au chef de la patrouille « Vigilance »
de se tenir en contact avec vous et de vous signaler directement tout ce qu’il
pourra observer de nouveau. Considérez cette information comme secrète jusqu’à
nouvelles instructions. »


Clara pâlit elle aussi.


— Je comprends, dit-elle, pourquoi James ne rentre pas.
Il doit poursuivre sa course dans l’espace. Ah ! je suis anxieuse de
savoir quels ordres on lui a donnés.


— Ne t’inquiète pas, lui dit Bowler. James est un
garçon prudent, et ne prendra pas de risques inutiles. Il ne faut d’ailleurs
pas s’exagérer le péril. Je suis convaincu que les Martiens ne bougeront pas,
car ils n’ont pas dû oublier la correction qu’ils ont reçue il y a trente-cinq
ans…


Il resta un instant songeur, évoquant le passé. Il était de
ceux qui avaient participé, avec Harold Perkins – et il était alors un
tout jeune homme – à la fameuse bataille de Malmorj. Il s’y était
particulièrement distingué comme commandant d’une soucoupe volante.


Bowler était maintenant un homme de soixante-trois ans. Il
avait passé toute sa vie à étudier la science martienne, à éclaircir les points
qui semblaient encore obscurs et à faire bénéficier l’humanité de toutes ses
découvertes. Malgré son âge, il demeurait infatigable. Il est vrai qu’il était
d’une robustesse exemplaire : une solide carrure, un visage énergique et
bon, des yeux bleus et vifs, comme ceux de sa fille. Malgré lui, il éprouvait
quelque souci, et il comprenait fort bien que Clara fût inquiète.


Ce fut elle qui rompit le silence :


— Voilà, s’écria-t-elle, la confirmation que le rideau
magnétique est bien en liaison avec la montagne Thoin.


— C’est vrai, fit-il… Ce changement de couleur
inexplicable a dû se produire au moment même où l’écran disparaissait. Le doute
ne me paraît guère possible…


— J’oserai même, s’écria Clara, soudain reprise par la
passion scientifique, formuler une hypothèse… Elle rejoint celle que nous avons
déjà émise quant à l’origine météorique de cette montagne. Il doit exister dans
l’espace des astéroïdes extraordinaires qui sont comme elle chargés de
thoïnium… Il ne me paraît pas impossible que les écrans magnétiques soient dus
aux réactions que peuvent exercer les uns sur les autres deux ou plusieurs de
ces sources d’énergie radiante, et sans doute en fonction de leur position dans
le ciel. Ceci expliquerait que les écrans apparaissent et disparaissent…


— Une telle hypothèse ne me paraît pas absurde. Elle
fournit en effet une première explication sommaire à deux faits concomitants,
et dont je ne doute plus maintenant qu’ils aient un rapport entre eux. Mais
nous sommes bien loin de savoir ce qui se passe exactement, et plus loin encore
de pouvoir prédire de tels phénomènes.


— Oui, hélas ! Mais de toute façon il serait bon
de prévenir sans délai le professeur Gram de ce que nous avons constaté, et des
suppositions que nous faisons.


— Je vais lui adresser immédiatement un message.


*


* *


Tout ce jour-là, Bowler et sa fille, chacun de son côté, passèrent
leur temps à vérifier certaines installations et à donner des ordres.


Dans la nuit du 31 décembre au 1er janvier –
si l’on peut parler de nuit à Moonpit, où les habitants vivaient
perpétuellement dans une lumière artificielle – au moment où la fête
battait son plein et où Bowler se préparait à se rendre sur la grande place
pour y prononcer le discours d’usage – il fut appelé par son secrétaire
Thorn. On le demandait, au téléphone martien, de la patrouille
« Vigilance ».


Clara, qui venait d’achever de se mettre en toilette pour la
cérémonie (elle s’était fait faire, pour la circonstance, une délicieuse robe
bleu de nuit, avec des parements blancs, et elle portait la fameuse broche avec
le chiffre 2.000) se précipita, à la suite de son père, jusque dans le bureau
de celui-ci. Elle était très émue à la pensée qu’elle allait enfin avoir des
nouvelles de James.


John Bowler prit les écouteurs et dit aussitôt :


— Ah ! je suis heureux de vous entendre, mon cher
James. Comment allez-vous ?… Ah ! tant mieux… Nous étions un peu
anxieux d’avoir de vos nouvelles… Oui, Clara va très bien. Elle est auprès de
moi… Elle est très impatiente de vous revoir… Où êtes-vous exactement ?…


Bowler resta un instant silencieux. James devait lui
expliquer où il était et ce qu’il faisait. De temps en temps le vieux savant
poussait une exclamation : « Ah ?… Ah ! oui ? C’est
très curieux… Ici aussi, nous avons constaté des choses assez bizarres… Soyez
prudent, James… »


Clara le tira par la manche.


— Demande-lui quand il compte revenir.


Mais son père continua à parler pendant un moment. Elle
aurait beaucoup donné pour savoir ce qui lui disait James. Mais elle
n’entendait qu’un petit murmure indistinct.


John Bowler retira le casque et se tourna vers elle.


— Il veut te dire quelques mots… Ce n’est pas très
régulier… Mais enfin, pour une fois…


Elle saisit le casque d’écoute et s’en coiffa. Son cœur
battait très fort. Aussitôt, elle entendit la voix de son fiancé, aussi
distincte que s’il avait été en personne auprès d’elle.


— Hello, Clara ! Vous devez m’en vouloir
terriblement d’avoir fait faux bond à notre rendez-vous.


— Oh ! James, je sais bien que ce n’est pas votre
faute… Mais où êtes-vous ? Et quand comptez-vous revenir ?


— Je suis en route pour la planète Mars… Une petite
patrouille supplémentaire…


— Mais c’est effrayant ! Qu’allez-vous faire
là-bas ?


— Oh ! simplement vérifier si l’écran entre Mars
et la Terre a bien totalement disparu. Mais rassurez-vous, Clara. Je n’irai pas
rendre visite aux Martiens. Je me tiendrai à distance respectueuse de leur
planète…


— Oh ! James, je vous en supplie… Ne commettez pas
d’imprudences…


— Soyez tranquille, Clara. Il nous faudra encore quatre
ou cinq jours – étant donnée la vitesse réduite à laquelle nous
marchons – pour arriver jusqu’à l’extrême pointe de notre voyage. Mais
ensuite le retour sera plus rapide. Compte tenu de la position actuelle des
deux planètes, ce sera l’affaire de quatorze à quinze heures. Et je vais vous
faire une bonne surprise, Clara : j’ai obtenu de Hoggs la permission de faire
escale sur la lune à mon retour. Cela nous fera gagner près de quarante-huit
heures. J’ai même la permission de vous ramener sur Terre, vous et votre
famille, dans mon astronef. Attendez-vous donc à ce que j’aille vous surprendre
au plus tard vers le 5 ou le 6 janvier. Vous voyez que ce retard n’aura pas été
trop considérable.


— Je trouverai néanmoins le temps très long, en sachant
où vous êtes… Qu’est-ce que vous racontiez donc tout à l’heure à mon père, qui
lui faisait pousser des exclamations ?


— Oh ! rien de bien particulier… Il vous le dira
lui-même. Quelques observations que nous avons faites… Mais on m’appelle dans
la cabine de pilotage… Je vous laisse, Clara… Je vous envoie des millions de
baisers à travers l’espace…


— Moi aussi, James… Des milliards… Mais soyez prudent,
James… Je ne vivrai pas tant que je ne vous saurai pas auprès de moi.


Elle appela encore : « James ». Elle voulait
lui dire combien elle l’aimait, lui dire toutes les tendres choses qui lui
venaient à l’esprit. Mais la communication était coupée.


Elle resta un moment silencieuse, un peu pâle. Son père la
tira de sa rêverie :


— Dépêchons-nous, Clara. On doit commencer à nous
attendre. J’espère que ta mère est prête.


Mrs. Bowler était prête, et elle commençait même à
s’impatienter. Ils sortirent et se dirigèrent tous trois vers la grande place
où avait lieu la cérémonie.


*


* *


Moonpit était, de loin, la plus importante des deux villes
de la lune. Elle groupait, à elle seule, près de soixante mille
personnes – presque uniquement des familles de techniciens. Mais dans la
« rue » principale, on voyait de très belles boutiques où l’on
trouvait de tout, des salles de spectacles, des dancings, des restaurants.


Moonpit avait été très ingénieusement aménagé. On avait mis
à profit l’existence d’une immense caverne, qui avait été agrandie, reliée par
des voies souterraines à d’autres cavernes plus petites, et embellie de cent
façons. La ville communiquait avec l’extérieur par quatre « écluses »
dont chacune comportait trois compartiments. Ces valves gigantesques
permettaient de passer de l’atmosphère artificielle dans le vide qui régnait à
la surface du satellite. La plus grande était même assez vaste pour donner
accès aux astronefs qui pouvaient avoir besoin de réparations urgentes. Le port
aérien était aménagé à proximité.


Dans la ville même, où la purification de l’air était
assurée d’une façon parfaite, régnait une douce chaleur, et il y faisait clair
comme en plein jour. Tous les problèmes concernant l’eau, la lumière, les
installations mécaniques, avaient été résolus d’une façon satisfaisante depuis
plus de vingt ans, et Moonpit n’avait cessé de s’agrandir. Les demeures étaient
confortables. Le ravitaillement excellent.


Le clou de l’endroit était ce qu’on appelait « la
grande place ». Elle était en effet très grande – près de deux
hectares – et par divers artifices, on l’avait aménagée de telle sorte
qu’elle donnait l’illusion d’un beau jardin terrestre. De grands arbres, des
massifs fleuris, des pelouses bien entretenues par toute une équipe de robots
jardiniers, une voûte immense, couleur bleu de ciel, une lumière qui était la
même que celle du soleil, rendaient l’illusion aussi parfaite que possible.
C’était le lieu de promenade préféré des Moonpitiens, et les enfants, dont les
écoles se dressaient dans le voisinage, y passaient le plus clair de leurs
loisirs.


Quand Clara y arriva en compagnie de son père et de sa mère,
une foule dense se pressait autour de l’estrade dressée devant un beau parterre
de fleurs sur lequel on lisait le chiffre 2000 surmontant les armoiries de
Moonpit : un croissant de lune et la devise : « Nous y sommes
enfin après l’avoir tant contemplée ». C’était un chef d’œuvre floral.


Quand il apparut sur l’estrade, John Bowler fut
vigoureusement applaudi. On l’aimait beaucoup dans la ville et dans tous les
autres établissements du satellite.


Il s’était demandé s’il ne devait pas, dans son discours,
faire une allusion un peu précise à la possibilité d’un renouveau de la menace
martienne. Mais réflexion faite, il estima qu’il valait mieux laisser les gens
s’amuser un peu sans aucun souci en tête. Ils l’avaient bien gagné. Car on
travaillait, sur la lune, beaucoup plus que sur Terre. Ils étaient tous à un
poste d’honneur.


Il achevait son speech, qu’il avait émaillé de saillies
pleines d’humour, et les acclamations commençaient à se calmer, quand on lui
apporta un message. Il émanait du professeur Gram. Ce message disait :


« Vous serais reconnaissant de tout mettre en œuvre pour
nous procurer d’urgence le maximum de minerai de thoïnium. Au besoin,
interrompez sous un prétexte quelconque les fêtes du millénaire si vous le
jugez nécessaire pour disposer de la main-d’œuvre voulue. Je vous envoie
soixante soucoupes volantes pour effectuer le transport. Elles se rendront
directement à la station Thoin. D’autres suivront. Merci pour les observations
dont vous m’avez fait part. Elles sont très intéressantes. Pour le minerai,
j’aimerais que le chargement de ce premier convoi fût effectué dans les
trois jours. Je sais que vous ferez toute diligence. – Gram. »


Une ride soucieuse barra le front du savant. Il se demanda
si sur Terre on n’avait pas appris quelque chose de plus inquiétant encore que
la disparition du rideau magnétique, quelque chose qu’on ne voulait pas lui faire
connaître.


La tâche qui consistait à extraire en trois jours
suffisamment de minerai pour en charger soixante soucoupes volantes, – qui
chacune pouvait en emmener quinze tonnes – lui parut peu aisée à réaliser
ainsi, au pied levé, et dans des conditions extrêmement difficiles. Il savait
pourtant qu’il la réaliserait. Et Gram aussi, qui le connaissait bien, le
savait. C’est pourquoi il lui avait demandé un tel effort.


Bowler se tourna vers sa femme et sa fille.


— Rentrons immédiatement, dit-il. J’ai beaucoup à
faire. Il avait songé tout d’abord à lancer une annonce publique pour
interrompre les fêtes et mettre tout le monde en état d’alerte. Mais à la
réflexion, il préféra convoquer individuellement quelques centaines d’hommes
sûrs et les diriger sans délai vers la station Thoin.


— Qu’est-ce qui se passe encore ? demanda Clara.


— Rien, dit-il. Rien de grave…


Depuis le 28 décembre, la patrouille « Vigilance »
continuait à faire route vers Mars, dans la formation prescrite par James
Perkins. Et James passait la majeure partie de son temps dans la cabine de
pilotage, près de Luc Bardeil.


Le 28, peu après avoir reçu l’ordre de Hoggs l’invitant à
poursuivre sa route. James fut appelé au téléphone martien installé dans la
cabine. Il eut la joie d’entendre la voix de son père. Celui-ci, qui venait
d’être convoqué par le président Vaneggen, se préparait à gagner Palm Beach.


— Hello ! James, comment ça va ? demanda
Harold Perkins. Tel que je te connais, tu dois être partagé entre le
désappointement de ne pas rejoindre Clara à la date fixée, et le plaisir que te
cause le changement qui vient de survenir dans l’espace. Car je sais que tu
rêves, comme tous les jeunes astronautes de ta génération, d’explorer les
profondeurs du ciel. Mais sois prudent dans l’accomplissement de ta mission.
N’oublie pas que nos radars sont plus perfectionnés que ceux des Martiens. Dès
que tu détecteras dans l’espace des soucoupes martiennes – si cela
t’arrive – fais demi-tour. Et ne t’approche pas trop près de Mars.


— Sois tranquille, papa, je serai prudent.


— Ne te laisse pas emporter par la curiosité. Ta
mission est importante. Mais je ne veux pas que tu risques ta vie inutilement.
N’oublie pas que tu te maries dans quelques jours avec la fille la plus
charmante que je connaisse…


— Oh ! cela, je ne risque pas de l’oublier.


— Alors, bonne chance, James. Je t’embrasse.


James avait pris son parti de la situation nouvelle. Il
n’était pas homme à regimber longtemps contre la nécessité. Comme tous ses
compagnons, il était puissamment intéressé par l’aventure dans laquelle il se
trouvait maintenant engagé.


La patrouille poursuivait donc sa route. Et tous les
équipages se tenaient en alerte.


Les journées du 29, du 30 et 31 se passèrent sans que rien
de nouveau fût constaté. Ils étaient maintenant assez près de Mars. Et aucun
obstacle ne s’était présenté sur leur route. Les observateurs chargés des
radars se montraient particulièrement attentifs, car ils étaient maintenant
dans une zone où il n’était pas impossible qu’ils fissent la rencontre de patrouilles
martiennes – car les Martiens devaient eux aussi avoir des astronefs dans
le ciel. Les radars dont disposait James Perkins, les plus perfectionnés créés
jusqu’à ce jour, leur permettait de déceler un appareil volant – ou un
corps météorique – à plus d’une seconde-lumière, c’est-à-dire à plus de
trois cent mille kilomètres.


Ils continuaient à naviguer à la vitesse réduite – mais
néanmoins fantastique – de cinquante mille kilomètres-minute.


*


* *


Il était dix-huit heures (heure de Toptown) le 31 décembre,
quand le commandant de Sb 714 apparut sur le visophone de la cabine de
pilotage.


— Mon opérateur de radar, dit-il, me signale la
présence d’un corps bizarre dans le segment spatial C 212. Il ne croit pas
que ce soit un astronef. Ce corps est à une seconde-lumière. Il paraît assez
volumineux. Voulez-vous vérifier ?


James se rendit dans la cabine de radar de son propre
astronef et donna l’ordre à l’opérateur – Dono Bahi, un jeune Hindou très
intelligent et très compétent – d’effectuer un sondage dans la direction
indiquée par Sb 714.


« Les radarmen » des cinq astronefs de la
patrouille se partageaient en effet la besogne, chacun d’eux explorant un
secteur déterminé de l’espace, quitte à ce qu’ils portent tous leur attention
sur un point particulier quand quelque chose leur était signalé.


Bahi se pencha d’abord vers son appareil de radio et
transmit aux autres soucoupes la consigne : « Observez segment
C 212 ». Puis il effectua quelques manipulations sur son radar.
Bientôt, sur l’écran frémissant, ils virent apparaître une petite tache
lumineuse de forme assez bizarre. L’opérateur se livra ensuite à quelques
vérifications sur ses appareils, et il dit dans un anglais un peu
zézayant :


— L’objet est actuellement à une seconde-lumière. Je ne
crois pas que ce soit un astronef bien que nous soyons trop loin encore pour en
déterminer les dimensions. Pourtant cela ne ressemble pas à une météorite
ordinaire.


— Nous allons voir ça de plus près, dit James. Même si c’est
un astronef martien, nous ne risquons pas grand chose, puisqu’il est isolé.


Déjà, emporté par sa fougue naturelle, il songeait que ce
serait un bel exploit de capturer un vaisseau martien. Ce serait surtout un
excellent moyen d’avoir quelques renseignements sur les progrès scientifiques
et sur les intentions des « radis verdâtres » – comme on
continuait à appeler les étranges habitants de la planète ennemie, en raison de
leur ressemblance avec un végétal bizarre, doté de bras terminés par des
tentacules, et de jambes aussi peu gracieuses.


Il retourna dans la cabine de pilotage et donna des ordres à
la patrouille pour qu’elle modifie sa direction et réduise encore sa vitesse.


Puis ils attendirent. Enfin quelque chose d’imprévu venait
rompre la monotonie de ce voyage !


James était allé s’installer devant un hublot d’où il
pourrait observer le corps céleste dès que celui-ci deviendrait visible à l’œil
nu. Il n’était pas là depuis une minute lorsque Bahi vint lui annoncer qu’il
s’agissait bien d’une météorite, qui pouvait avoir deux à trois kilomètres de
diamètre. Aucun astronef, évidemment n’offrait de telles dimensions. Mais Bahi
lui confirma que cette météorite avait une apparence bizarre.


James fut déçu que ce ne soit pas une soucoupe martienne. Sa
curiosité était néanmoins piquée à vif. Il n’avait pas eu si souvent
l’occasion, depuis qu’il naviguait dans le ciel, de voir des choses sortant de
l’ordinaire.


Bientôt un point lumineux apparut dans l’espace, un point
qu’on ne pouvait pas confondre avec les étoiles qui criblaient le ciel noir.
Dès le premier coup d’œil, on le sentait tout proche. Un point qui dégageait
une étrange lumière verte, une lumière qui lui était propre – alors que
les météorites ne sont pas lumineuses – sauf quand elles s’échauffent en
traversant l’atmosphère d’une planète.


— Qu’est-ce que cela peut bien être ? se demandait
James.


Tous les membres de l’équipage qui n’avaient rien de spécial
à faire à ce moment-là étaient venus dans la cabine de pilotage et avaient le
visage collé aux hublots.


Le corps céleste grossissait d’instant en instant. Bientôt
il emplit tout un coin du ciel. Et ceux qui l’observaient étaient stupéfaits et
restaient bouche bée. On eût dit une énorme émeraude, de forme bizarre –
un peu la forme, sous l’angle où on la voyait, d’une poire bossuée. La lumière
qui s’en dégageait était si intense que tout le ciel prenait une bizarre
coloration verdâtre, et que les étoiles étaient éclipsées.


— Qu’est-ce que ça peut bien être ? répétait
James.


Fred Trash, l’observateur chargé de la détection du rideau
magnétique, entra dans la cabine. Il semblait très excité. Fred Trash était un
grand spécialiste, du calcul des mouvements des corps célestes. Il avait été
longtemps navigateur avant d’occuper l’emploi qu’il avait maintenant.


— C’est stupéfiant, dit-il. Cette météorite… Non
seulement elle a un aspect extraordinaire… Mais… je viens, d’après les données
que nous avons depuis son apparition, de me livrer à certains calculs… Elle n’a
l’air d’obéir à aucune des lois qui régissent le mouvement des corps célestes…


— Vous êtes sûr ? demanda James.


— Aussi sûr que possible…


L’écran du visophone s’éclaira. Halgins, le Chef de
l’astronef Sb 715 apparut.


— Je suis volontaire, avec quatre de mes hommes,
dit-il, pour faire une descente sur cet aérolithe et ramener des spécimens de
la matière qui le compose. Nous accorderez-vous l’autorisation ?


— Accordé, dit James Perkins avant même d’avoir
réfléchi.


La curiosité le tenaillait de plus en plus, et il aurait été
prêt à effectuer lui-même une pareille tentative si personne ne s’était
proposé.


Il donna aussitôt des ordres, et la patrouille manœuvra en
conséquence. Deux minutes plus tard, évoluant à vitesse très réduite, ils
étaient à trois kilomètres de l’étonnant corps céleste. Ils avaient l’impression
de se trouver devant un mur d’émeraude ou de jade, un mur phosphorescent. Le
spectacle était féerique, la luminosité plus intense que jamais, et ils avaient
dû mettre des lunettes noires. Pourtant la météorite n’était pas en fusion. On
distinguait à sa surface des arêtes très nettes.


Les cinq astronefs s’immobilisèrent, sauf le Sb 715,
qui s’approcha jusqu’à cinq cents mètres du mur gigantesque.


Fred Trash, qui était retourné se livrer à ses calculs,
revint dans la cabine de pilotage.


— Chose étrange, dit-il, ce corps céleste, malgré sa
masse assez considérable, n’exerce aucune attraction… Je vous répète qu’il a
l’air d’échapper totalement aux lois de la gravitation.


— C’est pourquoi, dit James, il mérite qu’on l’étudie
d’un peu près.


Le Sb 715 s’était à son tour immobilisé. James et ses
compagnons, armés de jumelles, observaient ce qui allait se passer. Ils virent
cinq hommes, dans leurs scaphandres de l’espace, quitter l’astronef et se
diriger, au moyen de leurs petites sphères chargées de martialite, vers
l’énorme masse minérale. Ils s’y posèrent. Ils avaient l’air de mouches sur un
mur vert.


Il faisait si clair, et ses jumelles étaient si puissantes,
que James distinguait même les insignes de commandement sur l’épaule de
Halgins.


Les cinq hommes semblaient se mouvoir assez maladroitement,
comme s’ils étaient gênés par quelque chose. Ils avaient emporté des pioches,
et grattaient le sol. Halgins mettait dans une sacoche ce qu’il ramassait.


Mais brusquement James comprit que quelque chose n’allait
pas. Il vit deux des hommes se coucher, et se tordre bizarrement, comme en
proie à de vives souffrances. Les trois autres s’éloignaient promptement du
corps céleste, et semblaient en proie, eux aussi, à un violent malaise.


James Perkins agit avec une étonnante promptitude. Il donna
des ordres pour qu’on fît approcher son astronef le plus possible de la
muraille verte. Il revêtait son scaphandre avec une hâte fébrile. D’autres
l’imitaient. Mais ils virent qu’ils étaient devancés. Comme ils approchaient de
Sb 715, trois hommes, déjà équipés, en sortaient. Ces trois hommes se
portèrent avec promptitude vers ceux qui étaient restés gisants sur la
météorite, et les ramenaient à bord. La solidarité n’était pas un vain mot
parmi les équipes des astronefs.


James néanmoins sortit et gagna lui aussi la valve de
Sb 715. Les cinq audacieux garçons étaient déjà allongés sur le sol de la
grande cabine, et on s’empressait autour d’eux. Halgins, qu’on avait débarrassé
de son scaphandre, était tout pâle. Mais il eut un sourire en voyant James.


— Brûlures, dit-il. Brûlures par radiations… Mais ce ne
sont pas des radiations atomiques… Pas du moins des radiations du genre de
celles que l’on connaît… J’avais vérifié avant de sortir… Et nous avons sans
doute été imprudents.


Les deux hommes les plus touchés reprenaient lentement
connaissance. Le médecin de la patrouille, Ralph Astair, qui était à bord du
Sb 714, arriva à son tour et examina les blessés. Puis il se tourna vers
James :


— Halgins et ceux qui sont revenus les premiers, lui
dit-il à voix basse, n’ont que des brûlures superficielles. Pour les deux
autres, c’est plus grave. Mais je suis sûr de les sauver…


James Perkins respira. Il s’en voulait terriblement d’avoir
autorisé cette sortie sans prendre de plus amples précautions. Mais il se
rasséréna tout à fait quand Halgins lui dit :


— Tout cela n’est rien… L’essentiel, c’est que nous
avons ramené des spécimens de cette roche extraordinaire… Je les ai fait mettre
dans une caisse plombée par mesure de précaution… Je n’ai jamais rien vu
d’aussi curieux.


James alla voir ces spécimens. Il resta lui aussi perplexe.
Lui non plus n’avait jamais rien vu de semblable. Pendant une seconde, il fut
effleuré par le soupçon que cette ahurissante météorite n’était peut-être pas
sans rapport avec les phénomènes du rideau magnétique. Mais il ne s’attarda pas
à une telle pensée.


Il regagna son astronef, fit un rapport précis de ce qui
venait de se passer, et le mit en code pour le transmettre à Hoggs.


*


* *


Quand, ce même soir, approcha l’heure où sur Terre, on se
préparait à fêter, dans les libations et les embrassades, la naissance de l’an
2000, James se rappela la petite fête qui était prévue à bord. Oh ! elle
devait consister simplement à vider les quelques bouteilles de champagne en réserve
dans l’astronef, à manger des gâteaux secs et des fruits de conserve, à débiter
un petit speech, et à chanter quelques chansons. La même brève cérémonie devait
avoir lieu sur les autres vaisseaux de la patrouille.


Brusquement, James fut pris du désir d’entendre au moins la
voix de Clara, et de lui souhaiter la « bonne année ». Tandis que ses
compagnons faisaient quelques préparatifs dans la grande cabine commune qui
servait de réfectoire, il gagna sa propre cabine et, sur son téléphone martien,
il appela Moonpit. C’est alors qu’après avoir bavardé un instant avec
Bowler – à qui il fit part de ce qui venait d’arriver à la
patrouille – il eut la joie d’entendre la voix claire et musicale de
Clara.


Quand il revint vers ses compagnons, ceux-ci étaient déjà en
train de déboucher les bouteilles de champagne, et bavardaient joyeusement
entre eux.


James y alla de son petit discours – un discours
improvisé, sur un ton très familier. Il mit l’accent sur ce qu’il y avait de
merveilleux dans leur tâche – une tâche qui allait devenir plus
passionnante que jamais maintenant que le rideau magnétique avait sans doute
disparu.


Il en arrivait à sa péroraison quand Dono Bahi, l’opérateur
de radar – qui était resté à son poste – fit brusquement irruption
dans la cabine. Il semblait assez ému. Il interrompit aussitôt le discours de
James :


— Venez vite voir, commandant !


James Perkins se précipita.


Sur l’écran de radar, on voyait sept ou huit petites taches.
Deux d’entre elles se détachaient nettement des autres – plus grosses, et
donc plus proches.


— Des soucoupes, balbutia Dono Bahi.


Avant même d’ouvrir la bouche, James, qui était resté très
calme, décrocha le téléphone qui reliait la cabine au poste de radio.


— Prévenez les chefs d’astronefs de ralentir à cinq
mille kilomètres-minute…


Puis, se tournant vers Bahi :


— Quel segment ? demanda-t-il.


— D 95.


Il reprit, dans le téléphone :


— Et prévenez aussi tous les opérateurs de radar
d’observer le secteur D 95.


Après avoir raccroché, il dit enfin :


— Oui, ce sont des soucoupes, le doute n’est pas
possible. Et des soucoupes martiennes bien entendu. Donc, l’écran a disparu.


Ï1 n’était pas ému, mais il se sentait très excité. Il
gardait les yeux fixés sur l’écran où les points lumineux se déplaçaient très
lentement.


— Elles sont presque à la limite de notre visibilité,
dit le jeune Hindou. C’est-à-dire à environ une seconde-lumière.


Une minute ne s’était pas écoulée que le radio du bord
appelait pour annoncer :


— L’opérateur de radar de Sb 714 signale la présence,
dans segment spatial D 95, à environ une seconde-lumière, de sept ou huit
soucoupes martiennes.


Coup sur coup, les autres astronefs de la patrouille
signalèrent qu’ils avaient fait la même constatation.


Pendant quelques instants, James fut tout saisi par un désir
tumultueux : celui d’engager le combat, et de ramener des renseignements.
Si les conditions étaient les mêmes qu’au temps de Malmorj, ce serait un jeu
que de venir à bout de ces sept ou huit astronefs martiens. Le sang batailleur
de Harold Perkins se réveillait en lui. Mais il se rappela les ordres reçus.


À grands pas, il regagna la cabine où il avait laissé ses
compagnons. Ceux-ci étaient en train de chanter en chœur. Il les interrompit.


— Il y a des soucoupes martiennes à moins d’une seconde-lumière,
s’écria-t-il.


Cette annonce fut accueillie par un
« Hourrah ! » magistral.


Luc Bardeil leva sa coupe de champagne en criant :


— C’est que l’écran a disparu ! Nous allons enfin
avoir des tâches dignes de nous !


Fred Trash, qui semblait émoustillé par l’alcool,
demanda :


— On leur rentre dedans ?


James Perkins dut calmer leurs ardeurs et il les invita à
rejoindre rapidement leurs postes. Puis il appela successivement au visophone
les chefs des autres astronefs de la patrouille.


— Voici les ordres, leur dit-il. Nous allons nous
rapprocher, pour mieux les observer, des soucoupes martiennes qui sont visibles
sur nos radars. Mais en aucun cas nous ne franchiront la limite au delà de
laquelle les « radis verts » pourraient nous détecter. Je vous rappelle
que la marge de sécurité est d’une demi-seconde-lumière. Tenez-vous donc prêts
à exécuter à tout moment un ordre de changement de direction. Puis il dit à Luc
Bardeil d’accélérer légèrement la vitesse de leur propre astronef, afin qu’ils
prennent un peu d’avance sur les autres. Après quoi il retourna dans la cabine
de radar.


Sur l’écran, les taches étaient déjà beaucoup plus nettes.
Le doute n’était plus possible : il s’agissait bien de soucoupes volantes.
Ils pouvaient maintenant les dénombrer sans erreur. Il y en avait dix, dont
deux étaient toujours nettement détachées des autres.


Quelques minutes s’écoulèrent. Les images étaient de plus en
plus précises. James vit une nouvelle confirmation du fait qu’elles provenaient
bien de Mars dans leur forme même. Elles étaient plus aplaties que celles dont
se servaient maintenant les hommes, et absolument semblables aux astronefs qui
avaient tenté d’envahir la Terre trente-cinq ans plus tôt, ainsi qu’aux
premiers modèles terrestres calqués sur eux, mais qui depuis avaient été
modifiés et perfectionnés.


— Oh ! regardez, dit tout à coup Bahi. On dirait…


James observa l’écran avec une attention redoublée.


— Oui, fit-il au bout de quelques secondes, on dirait
qu’il se passe quelque chose d’insolite, là-bas… On dirait que des flammes
jaillissent des deux astronefs qui sont en avant séparés des autres…


— Ils sont peut-être en difficulté, suggéra le
radarman.


James ne répondit pas. Il était tout yeux.


— On dirait plutôt qu’ils se battant entre eux, fit-il.
Ah ! ça, c’est extraordinaire et incompréhensible. Regardez… La marche de
ces deux appareils est irrégulière. Par instants ils se frôlent, puis ils
s’écartent l’un de l’autre, décrivent des courbes. Et leurs flammes sont
toujours dirigées de l’un vers l’autre.


— En effet… C’est ahurissant.


Pendant quelques secondes, ils observèrent sans mot dire ce
singulier manège. Puis il y eut, au flanc d’un des deux appareils, comme une
lueur vive.


— On jurerait une explosion, fit James.


L’autre appareil semblait maintenant s’éloigner à vive
allure. Le premier paraissait immobilisé et peut-être en détresse. Les huit
autres soucoupes, dont le diamètre apparent était sensiblement plus petit,
étaient toujours beaucoup plus éloignées.


— Étrange, murmura James. Étrange et incompréhensible.
Mais ce ne peut pas être un combat. Il y a certainement quelque chose qui nous
échappe…


Dono Bahi le tira de sa rêverie.


— Attention, commandant. Nous approchons de la limite
au delà de laquelle nous risquerions d’être détectés.


James tourna le bouton de son visophone et donna l’ordre à
la patrouille de faire demi-tour.


*


* *


Un quart d’heure plus tard, ils confrontaient leurs
observations. Les autres astronefs de la patrouille avaient eux aussi
noté – bien qu’avec moins de netteté, car ils étaient plus loin – le
comportement bizarre des deux soucoupes martiennes. Puis James Perkins rédigea
son rapport, très objectivement comme toujours, et en se gardant d’émettre une
hypothèse. Il demanda en outre des ordres sur ce qu’il devait faire désormais. La
réponse arriva rapidement. Elle disait :


« Poursuivez votre mission comme précédemment, mais
soyez plus prudent que jamais. Désormais ne vous servez pas de votre téléphone
martien, sous aucun prétexte, même pour des messages en code. Contentez-vous de
la radio, si défectueux que puisse être son fonctionnement à mesure que vous
allez vous éloigner. Redoublez de prudence. N’attaquez pas les soucoupes
martiennes, même isolées. »


Ils poursuivirent leur route à une vitesse plus accélérée, car
maintenant il était à peu près certain que l’écran avait totalement disparu.


La journée du premier janvier s’écoula sans qu’ils
observassent la moindre chose. Il en fut de même de la journée du 2. Ils
pensaient tous, avec quelque mélancolie, que sur Terre les fêtes du millénaire
devaient atteindre leur apogée. Mais leur mission continuait à les passionner.
Ils approchaient maintenant de Mars.


James, avant d’aller prendre un peu de repos, donna des
ordres pour modifier la formation de la patrouille et réduire la vitesse. Ils
arrivaient dans une zone où ils pouvaient à tout moment voir des soucoupes
martiennes apparaître sur leurs radars. Déjà Mars formait dans le ciel un globe
parfaitement distinct à l’œil nu, et dans les télescopes électroniques on pouvait
voir avec netteté la ville énorme qui couvrait une bonne partie de la planète.


Le jeune commandant de la patrouille avait regagné sa cabine
et dormait depuis un quart d’heure quand il fut tiré de son sommeil par Luc
Bardeil.


Il se frotta les yeux.


— Un important message, dit Luc. Malheureusement
tronqué. Les communications par radio sont de plus en plus défectueuses.


— Donne, dit James.


Il lut :


« William Hoggs à …… patrouille
« Vigilance » ……. heures 30. …… Nous …… présence ……. nouveaux ……
Regagnez base d’extrême urgence …… Nous sommes …… John …… imprévue …… Prudence
ex …… pas escale sur …… »


— C’est du chinois pour moi, dit James encore mal
éveillé.


— Il manque plus des trois quarts du message, reprit
Luc Bardeil. On n’a pu capter qu’un mot par ci par là. La seule phrase
claire – heureusement – est celle qui nous enjoint de regagner
immédiatement la base.


James relut attentivement le message et hocha la tête.


— C’est clair, en effet… Que peut-il bien se
passer ? En tout cas il me paraît impensable qu’ils puissent être à
Toptown mieux renseignés que nous sur la situation dans le ciel. Je me demande
s’il ne s’agit pas de quelque événement purement terrestre, et si des abrutis
n’ont pas profité des fêtes du millénaire pour tenter un coup d’état ou quelque
chose dans ce genre. Et qu’est-ce que ce John dont il est question ? Un
mot mal interprété, sans doute.


— À moins qu’il ne s’agisse de John Burrough, notre
chef direct.


— Oui, sans doute. Et que signifie : « … pas
escale sur… »


— Cela ne peut avoir qu’un sens : « Ne faites
pas escale sur la lune ».


James pâlit. Il venait de penser à Clara. Il se sentit
soudain très inquiet. Mais il bondit de son lit pour aller donner des ordres.






 


CHAPITRE IV


Tandis que les fêtes du
millénaire atteignaient leur apogée, on commençait à apprendre des choses
graves. Un singulier astronef filait vers la Terre. Ceux qui virent s’ouvrir
ses hublots lorsqu’il eut atterri poussèrent un cri de stupeur.


 


Jamais encore la Terre n’avait connu des festivités aussi
grandioses, aussi universelles. Jamais encore les hommes n’avaient vécu des
heures aussi joyeuses, aussi unanimement délirantes, aussi chargées de
confiance en un avenir magnifique.


Les fêtes qui se déroulaient partout à la surface du globe
revêtaient un faste prodigieux.


La nuit du 31 décembre au 1er janvier, et la
journée du 1er janvier de l’an 2000 furent inoubliables. Personne ne
se coucha cette nuit-là. Ce n’étaient que feux d’artifice gigantesques,
illuminations, embrasements. Dans les petites villes comme dans les immenses
métropoles, et même dans les campagnes, les populations semblaient saisies
d’une folie heureuse. On s’embrassait dans les rues. Des bandes joyeuses de
créatures humaines tourbillonnaient dans l’air comme des oiseaux.


Tout travail devait être interrompu pendant quinze jours.
C’était la grande liesse.


Toutes les nations de la planète avaient rivalisé entre
elles pour donner à ces journées le maximum d’éclat.


Dans les rues des villes, on ne voyait presque plus d’autos.


Depuis que les habitants de la Terre avaient dérobé aux
Martiens le secret de se déplacer dans l’air aussi aisément que des
hirondelles, les vieux modes de locomotion au ras du sol étaient presque
complètement tombés en désuétude, et du même coup les difficiles problèmes de
la circulation avaient été résolus.


Partout les maisons étaient ornées de guirlandes, de fleurs,
d’oriflammes, de drapeaux, de verdures. Le chiffre 2000 s’étalait sous tous les
regards. Il était affiché sur les murs. Il apparaissait en lettres lumineuses
énormes, la nuit, sur les grands immeubles. Il était projeté dans les nuages.
Les femmes le portaient en broches. Il figurait aux frontons des arcs de
triomphe partout érigés, et des innombrables et majestueux édifices que l’on
avait inaugurés à l’occasion du millénaire.


Ce n’étaient que musiques, attractions variées, bruits de
toutes sortes, dans un grand mouvement de joie frénétique. L’hymne à l’an 2000,
composé par le célèbre Korsinoff, retentissait à tous les carrefours. Dans
l’air, sur mer, sur terre, la planète était en fête.


Le discours du président Vaneggen, retransmis par la radio
et la télévision sur les cinq continents, dans toutes les langues du monde,
n’avait été écouté par la plupart des gens que d’une oreille assez distraite.
C’est à peine si l’on avait prêté attention au passage dans lequel il avait
tout particulièrement insisté sur la possibilité d’un renouveau de la menace
martienne. Au fond, on n’y croyait plus guère – surtout les jeunes. Et il
se trouvait même des gens irrévérencieux pour traiter de « vieille
baderne » le vénérable président du Grand Conseil Planétaire.


[bookmark: bookmark2]Les Martiens ! On avait bien autre
chose à faire qu’à se soucier d’eux !


*


* *


À Toptown – la ville en grande partie souterraine qui
avait été créée près de cinquante ans plus tôt dans les Montagnes Rocheuses, à
l’époque où l’on redoutait une guerre atomique entre les peuples de la Terre,
puis qui était devenue le grand centre de défense de la planète contre la
menace martienne – l’état-major de savants, de techniciens et
d’astronautes était resté sur le qui-vive, au grand complet, pendant la nuit du
nouvel an. Mais personne n’était inquiet le moins du monde, et dans le grand
bureau souterrain de Hoggs, où s’étaient réunis, autour du célèbre Harold
Perkins, une demi-douzaine d’hommes également célèbres, comme le professeur
Gram et ses adjoints Bruyns et Harrison, on avait joyeusement levé des coupes
de champagne, tandis que sonnait minuit, pour saluer l’avènement de l’an 2000.


Ces hommes-là comptaient parmi les rares personnes qui
savaient que quelque chose de nouveau s’était produit dans le ciel. Ils avaient
pris les mesures de sécurité nécessaires. Mais ils demeuraient tous
profondément convaincus que la Terre n’avait rien à redouter.


Ils bavardèrent gaîment. Harold Perkins et Gram évoquèrent
de vieux souvenirs de la période héroïque, des souvenirs du temps de la guerre
victorieuse soutenue contre les Martiens. Les autres les écoutaient avec
déférence. Puis Gram se leva. C’était un homme de près de soixante-dix ans, mais
vigoureux encore, avec de larges épaules et une belle tête aux cheveux blancs.
Il lança sa petite phrase habituelle quand il prenait congé :


— Ah ! il faut que j’aille travailler.


Il demeurait infatigable. Sa passion pour la science, son
appétit de découvertes étaient restés aussi grands que lorsqu’il avait trente
ans.


Hoggs lui lança, sur le ton de la plaisanterie :


— Eh quoi ! professeur, même un jour pareil ?


— C’est une vieille habitude, répliqua Gram. J’ai
d’ailleurs hâte de mettre au point mes notes sur le thoïnium, de voir si mes
hypothèses sont bien valables… Et puis, on ne sait jamais… Il vaut mieux que
nous soyons prêts le plus vite possible à faire face à n’importe quelle
éventualité, même la pire.


— Vous avez raison, dit Harold Perkins. Pour ma part,
je n’éprouve aucune inquiétude. Mais la confiance en soi n’a jamais été une
raison pour s’endormir.


*


* *


Il était neuf heures du matin. Les autres étaient partis se
reposer dans leurs appartements de la ville souterraine. Seul Hoggs était
encore à son bureau, en compagnie de son adjoint Gérald, un homme de trente
ans, à l’air intelligent et flegmatique. Ils s’étaient contentés d’aller
prendre un bain et de se raser. Car ils considéraient qu’il était de leur
devoir de rester à leur poste. Ils attendaient les messages de la patrouille
« Vigilance » et aussi de la patrouille « Audace »,
qui se dirigeait vers Vénus.


Ils prirent leur petit déjeuner en contemplant les images
qui défilaient sur le grand écran de télévision installé dans le bureau.
C’étaient des images joyeuses et turbulentes. Les fêtes du millénaire faisaient
irruption dans leur calme bureau souterrain, avec leurs cortèges, leurs
fanfares, leurs lumières, leurs spectacles tourbillonnants. Un grand ballet
dans un jardin public, à Moscou, succédait à un défilé bruyant à Tokyo et était
suivi d’une mascarade endiablée dans un petit village du Pérou. La joie
délirante du monde entier venait déferler sut l’écran. Et toutes les minutes on
entendait les premières mesures de l’hymne triomphal de Korsinoff, qui servait
en quelque sorte d’indicatif à ces festivités.


On frappa à la porte. Sernoz entra. C’était le chef du
service des messages, un Brésilien. Gérald tourna le bouton de la télévision et
les images disparurent de l’écran.


— Quoi de neuf ? demanda Hoggs.


— Un message de la patrouille « Audace ».


Hoggs tendit une main impatiente.


— Donnez vite.


Il lut :


« Luis Armendoz, commandant de la patrouille
« Audace », à William Hoggs. –1er janvier 2000,
8 heures 57, heure de Toptown. Nous approchons de Vénus. Nous n’avons
à aucun moment depuis notre départ détecté l’écran magnétique. Nous
avons la conviction qu’il a totalement disparu. Nous sommes maintenant assez
près de la planète pour faire des observations. Celles-ci sont malheureusement
gênées par les épais nuages qui recouvrent la région où étaient installés nos
colons. Il semble, pour autant que nous ayons pu observer quelque chose à
travers de faibles éclaircies, que l’agglomération même de Perkinstown, la plus
importante au moment où nous avons été coupés de Vénus, non seulement subsiste,
mais s’est considérablement agrandie. Jusqu’à maintenant, toutefois, il nous a
été impossible d’entrer en communication avec la colonie vénusienne. Mais il
se peut que les techniciens de cette colonie ne se soient pas encore avisés
de la disparition de l’écran et soient occupés, eux aussi, à fêler l’avènement
du bi-millénaire. À moins que l’écran ne subsiste aux abords immédiats de
Vénus, et que Vénus même ne soit prise dans cet écran. Sauf ordres contraires,
nous poursuivons notre route, et si nous ne nous heurtons pas à la barrière
magnétique, nous serons en mesure, dans quatre heures environ, d’atterrir sur
Vénus. »


Hoggs réfléchit un moment. Puis il rédigea le message suivant :


« William Hoggs à commandant de la patrouille
« Audace ». – Poursuivez votre route, mais n’atterrissez sur
Vénus qu’après vous être bien assuré que cette planète est toujours aux mains
de nos colons. »


William Hoggs se montrait toujours d’une extrême prudence.


Il allait appeler Harold Perkins lorsque celui-ci apparut
sur l’écran du visophone.


— Vous ne dormez donc pas, vous non plus ? demanda
Hoggs.


— Non. J’ai hâte d’avoir des nouvelles de la patrouille
« Audace ».


— J’allais justement vous appeler.


Et Hoggs lui lut le message d’Armendoz.


Harold Perkins resta un moment perplexe, les traits un peu
crispés. Il pensait à son fils John, qui était resté sur Vénus, et dont il
n’avait pas de nouvelles depuis cinq ans. Hoggs néanmoins, sans être inquiet, resta
un peu nerveux. Il bavarda avec son adjoint et avec ceux de ses collaborateurs
qui étaient venus aux ordres – et qui lui disaient que les équipages des
astronefs se montraient passablement mécontents d’être consignés et de ne pas
pouvoir assister aux fêtes, mais que partout la discipline était respectée.


À midi, Hoggs se fit apporter son déjeuner dans son bureau,
et le partagea avec son adjoint. Ils prenaient le café lorsque Sernoz entra
précipitamment dans le bureau. Il semblait bouleversé. Il remit à Hoggs le
papier qu’il tenait à la main en bégayant :


— Un message d’Armendoz…


Armendoz, le jeune Brésilien qui commandait la patrouille
« Audace », était son neveu.


Hoggs lut :


« Armendoz à Hoggs – 12 heures 42,
heure de Toptown. – Nous sommes …… Situation …… Contrairement à …… sont
certainement sur …… Faisons …… S.O.S – S.O.S. – S.O.S. »


Hoggs posa le télégramme sur sa table. Sa main tremblait un
peu. Sernoz disait :


— Il a été impossible de capter le message en entier,
par suite de je ne sais quelles perturbations. Mais ce qui est effrayant, c’est
le S.O.S. final.


Hoggs hochait la tête. Il relisait les mots brefs et
inquiétants, en s’efforçant de leur trouver un sens. Puis il appela Harold
Perkins sur son visophone.


Celui-ci écouta, impassible, la lecture du message. Il eut
une imperceptible crispation des lèvres en entendant les mots : S.O.S.,
S.O.S.


— Qu’en pensez-vous, Hoggs ? demanda-t-il.


— Il me paraît difficile de faire une hypothèse, mais
il s’est certainement passé quelque chose de grave. Sont-ils tombés, par une
erreur de manœuvre, dans l’écran magnétique ? Ou bien est-ce autre
chose ?


— Les Martiens sont sur Vénus, Hoggs. N’en doutez pas.
Et ils ont attaqué la patrouille. Les lambeaux de phrase :
« Contrairement à… sont certainement sur… » ne peuvent à mon avis
avoir qu’un sens, qui est : « Contrairement à ce que nous pensions,
les Martiens sont certainement sur Vénus ». Je viens vous rejoindre
immédiatement, Hoggs.


Le colosse qui remplissait les fonctions de chef suprême de
la défense de la planète avait lui aussi déjà pensé que telle était bien
l’interprétation qu’il fallait donner au tragique message. Mais il n’avait pas
osé exprimer son opinion – à cause du fils de Perkins.


— Convoquez immédiatement tous les chefs de service,
dit-il à son adjoint.


Ils étaient tous réunis quand arriva Harold Perkins. Bien
que celui-ci n’eût plus depuis longtemps aucun titre officiel, pour tous ces
hommes il restait le « patron ».


— Ne dramatisons rien, dit-il. Même si les Martiens
sont sur Vénus, nous n’avons rien à craindre. Et je doute fort qu’ils tentent
de nous attaquer.


— Je suis néanmoins d’avis, dit Hoggs, qu’il
conviendrait de renforcer nos mesures de sécurité. J’ai l’intention de
quadrupler les effectifs des astronefs qui évoluent autour de la lune.


— Bien entendu, je suis d’accord.


— J’ai l’intention aussi d’envoyer vers Vénus une
patrouille de deux cents astronefs, échelonnée en profondeur, afin de vérifier
si nos suppositions sont exactes.


— D’accord également. Pour l’instant, c’est la seule
chose à faire. Car les grandes décisions ne sont pas de notre ressort.


Harold Perkins posa la main sur la large épaule de William
Hoggs.


— Maintenant, allons voir Gram, dit-il. Car si un jour
nous devions être plus sérieusement menacés – ce que je ne crois
pas – c’est sur ce qu’il est en train de découvrir qu’il nous faudra
compter.


Le professeur Gram n’était pas dans son bureau. Ils
apprirent qu’il s’était rendu dans le secteur « atomique » de
Toptown, où il assistait au déchargement du thoïnium que des astronefs venaient
de ramener de la lune. Des trottoirs roulants et des ascenseurs les
transportèrent rapidement jusqu’au service G, où l’on entreposait toutes
sortes de produits dangereux.


Gram était là, à l’entrée d’un couloir. Des hommes, revêtus
de combinaisons protectrices contre les radiations, s’affairaient dans le
voisinage. Le précieux minerai était transporté dans des salles revêtues de
parois de plomb en attendant qu’on l’utilise.


Gram lut lui aussi le message de la patrouille
« Audace » et prit un air soucieux.


— Oui, fit-il. Cela me paraît assez clair. De toute
façon, nous allons vivre à nouveau dans un voisinage menaçant. Je vais faire
hâter les envois de thoïnium. Si vous pouviez, Hoggs, mettre à ma disposition
cent soucoupes volantes et une équipe de techniciens et d’ouvriers munis du
matériel nécessaire, je les enverrais dans la lune pour hâter le travail. Car
Bowler doit sûrement être un peu débordé par les demandes que je lui ai faites.
Tous mes collaborateurs sont maintenant penchés sur les problèmes que pose
l’utilisation du thoïnium. Cela me rappelle le vieux temps !


Il ajouta avec un sourire :


— Mais, Dieu merci, la menace n’est pas aussi
pressante, et nous avons, même sans le thoïnium, tout ce qu’il faut pour y
parer.


*


* *


Une grande animation régna cette après-midi-là à Toptown,
mais une animation sans fièvre. Beaucoup de jeunes hommes manifestaient même de
la joie, parmi ceux qui étaient dans le secret des événements, mais qui
restaient consignés dans leurs bureaux ou leurs laboratoires afin qu’il n’y ait
pas de fuites. L’idée que les espaces intersidéraux leur étaient de nouveau
ouverts les enthousiasmait.


C’est en vain que l’on attendit quelque nouveau signe de vie
de la patrouille « Audace ». Personne ne se faisait d’ailleurs
d’illusions. On la considérait comme perdue. La grande patrouille de deux cents
astronefs chargée d’aller explorer les abords de Vénus, et commandée par
Vladimir Gregowski, un jeune Russe plein d’allant, était partie à deux heures
de l’après-midi.


La journée s’écoula sans rien apporter de nouveau, et
William Hoggs s’accorda enfin un peu de repos. À quatre heures du matin, le 2
janvier, il reprit place à son bureau. Gérald y était déjà, en train de
contempler les scènes des fêtes du millénaire que la télévision continuait sans
relâche à transmettre.


Harold Perkins ne tarda pas à les rejoindre. Il n’avait pas
beaucoup dormi lui non plus, et il avait les traits un peu tirés. Il avoua
qu’il avait passé une mauvaise nuit.


— Je redoute, dit-il, que le pire ne soit arrivé à mon
fils John et à tous ceux qui étaient avec lui sur Vénus.


Hoggs essaya de le rassurer :


— Rappelez-vous, dit-il, que les Martiens font des
prisonniers. Même s’ils ont pris pied sur Vénus, votre fils est certainement
toujours vivant. Les prisonniers, nous les délivrerons !


Harold Perkins savait par expérience que ce n’était pas une
chose impossible. Il secoua la tête.


— Je ne suis pas inquiet pour la Terre, dit-il. Mais je
suis très inquiet pour eux. Le président Vaneggen m’a appelé au visophone il y
a un instant. Il m’a demandé si, en raison de ce qui est arrivé à la patrouille
« Audace » et des déductions que nous en tirons, il n’y avait pas lieu
de lancer une proclamation au monde. Je lui ai dit que je n’en voyais pas
l’urgence. Le Grand Conseil planétaire va en délibérer ce matin. Il délibérera
aussi sur le problème qui se poserait s’il était bien avéré que nos colons de
Vénus sont prisonniers des Martiens. Il lui incomberait alors de décider ou non
une intervention rapide. Comme vous le voyez, nous pouvons être amenés à des
actions vigoureuses et graves avant longtemps.


Hoggs se contenta de hocher la tête d’un air méditatif.


Ils se firent apporter du café.


— J’ai hâte, reprit Perkins, d’avoir des nouvelles de
la grande patrouille que commande Gregowski.


Il était sept heures du matin lorsque Breb, le sous-chef du
service des messages, entra dans le bureau. C’était un homme à la mine joviale,
qui à son ordinaire se montrait fort exubérant.


— Une nouvelle sensationnelle, s’écria-t-il en
brandissant un papier. Mais j’ai peine à croire qu’elle soit vraie. D’après ce
message, une soucoupe martienne viendrait tout bonnement nous rendre visite.


— Donnez, dit calmement Perkins.


Il lut :


« Hans Frohbeck, commandant de la patrouille
« Ténacité » à William Hoggs – 2 janvier,
6 heures 47, heure de Toptown. – Sommes
actuellement dans le segment céleste R 732, à environ deux cent soixante
mille kilomètres du globe terrestre autour duquel nous évoluons depuis hier
matin. Venons de constater au radar la présence dans le ciel, dans le secteur
R 734, à un peu moins d’une demi-seconde-lumière de nous, d’un astronef
isolé. Connaissant les positions des autres patrouilles qui comme la mienne
gravitent autour de la Terre, je doute qu’il puisse s’agir d’un de nos
appareils en difficulté. On m’aurait signalé sa présence. Je doute également,
étant donné le point où nous sommes, qu’il puisse s’agir d’un engin circulant
entre la Terre et la lune. Je le prends en surveillance et vous tiendrai au
courant minute par minute. »


— Curieux, fit Hoggs. Ce ne peut pas être non plus un
des appareils de la patrouille d’Armendoz. Il n’aurait pas eu le temps de
revenir si près de la Terre. Et encore moins un appareil de la patrouille « Vigilance »,
avec laquelle nous sommes d’ailleurs toujours en contact.


— Attendons, dit calmement Harold Perkins.


Le sous-chef du service des messages n’avait pas encore
quitté le bureau qu’on apportait un second message de la même source et qui
disait.


« Observons depuis un moment l’astronef en question.
Il est encore trop éloigné pour que nous puissions l’identifier avec certitude.
Mais il n’a l’air nullement en difficulté. Il se dirige vers la Terre à une
vitesse de croisière interplanétaire. Nous le prenons en chasse. »


Un troisième message arriva quelques instants plus
tard :


« Nous nous sommes rapprochés de l’appareil isolé
signalé dans les précédents messages. Identification encore impossible. Se
dirige vers le continent américain, hémisphère nord. »


Les deux messages suivants signalaient que la patrouille
« Ténacité » s’était encore rapprochée de cet astronef insolite, mais
sans parvenir à l’identifier avec certitude.


Le sixième message disait :


« Nous nous rapprochons rapidement de la Terre à la
suite de l’appareil inconnu. La distance qui nous sépare de lui maintenant
n’est pas telle qu’il n’aurait pu nous détecter, même si c’est un astronef
martien. Et si c’est un appareil terrestre, il aurait pu depuis longtemps
entrer en communication avec nous, ce qu’il n’a pas fait. »


— Curieux… Étrange… répéta Hoggs.


Cinq minutes s’écoulèrent. Puis un septième message fut
apporté, et Hoggs le lut tout haut.


« Nous sommes maintenant à moins de vingt mille
kilomètres de l’appareil isolé et nous pouvons l’observer avec netteté. C’est
sans aucun doute une soucoupe martienne. Faut-il l’attaquer ? »


Harold Perkins bondit de son fauteuil.


— Non, s’écria-t-il. Même s’il s’agit bien d’une
soucoupe martienne, comme je commence à le croire, il ne faut pas l’attaquer.
Un astronef isolé ne peut pas constituer un danger pour nous. Hoggs, je crois
que vous feriez bien de donner immédiatement des ordres dans ce sens à toutes
les patrouilles qui évoluent au voisinage de la Terre, et à tous les postes de
défense terrestre.


— Vous avez mille fois raison, dit Hoggs, qui déjà
crayonnait des messages.


On convoqua les chefs de service. Une certaine fièvre
commençait à s’emparer de tout le monde en présence de cet événement
surprenant. Quelques minutes plus tard, cinq cents soucoupes volantes prenaient
l’air pour se porter à la rencontre des mystérieux visiteurs. Un nouveau
message de Hans Frohbeck confirma de la façon la plus péremptoire qu’il ne
pouvait s’agir que d’une soucoupe martienne. La patrouille
« Ténacité », qui continuait à la suivre, se rapprochait de plus en
plus de la Terre.


Hoggs et Harold Perkins se rendirent dans la grande salle
des radars. Déjà on y pouvait voir, sur l’un des écrans, dans le fourmillement
des astronefs qui venaient de prendre le départ, quelques points minuscules qui
n’étaient autre que la patrouille « Ténacité » et la soucoupe qu’elle
avait l’air d’encadrer. Rapidement les appareils visibles au premier plan
disparurent vers la gauche, et il ne resta plus sur l’écran que six petits
points qui bientôt grossirent.


Harold Perkins dit d’un air rêveur :


— Une soucoupe martienne ? Que peuvent-ils bien
nous vouloir ? Peut-être ont-ils peur que nous ne les attaquions ?
Peut-être ont-ils hâte de négocier ?


— Je ne vois pas, dit Hoggs, d’autre raison à une
pareille visite. Et si c’est bien cette raison-là, s’ils ont peur, ils vont
peut-être tout bonnement nous offrir de nous rendre Vénus et les prisonniers
qu’ils ont pu y faire.


— Je le souhaite…


Une demi-heure s’écoula. Harold Perkins ne quittait pas
l’écran des yeux. Et soudain il dit :


— Frohbeck a parfaitement raison. Il s’agit bien d’une
soucoupe martienne.


Le vieil Harold ne pouvait pas s’y tromper. Il en avait vu
de près trop souvent. Il avait lui-même piloté la première soucoupe volante
martienne tombée aux mains des hommes.


Pendant un moment, tout le monde observa le silence. Et ce
fut un silence impressionnant, dans cette salle immense où les techniciens du
radar étaient venus se rassembler devant le gigantesque écran. C’était de cette
salle que l’on guidait tous les astronefs qui venaient se poser à Toptown la
nuit ou par temps bouché.


La patrouille « Ténacité » et la soucoupe
venue de Mars étaient maintenant au-dessus du continent américain. Une demi-heure
s’écoula encore, au bout de laquelle il fut évident que les étranges visiteurs
se dirigeaient tout droit sur Toptown.


— Cela n’a rien de surprenant, dit Harold Perkins. Ils
savent où est le grand P.C. de la défense terrestre. Et cela tend à confirmer qu’ils
viennent pour négocier. Gagnons vite l’esplanade d’atterrissage. Ils vont être
là avant un quart d’heure.


Ils partirent rapidement et sautèrent sur un trottoir
roulant qui les emmena le long d’un interminable couloir, à très vive allure.
Avant de surgir à la lumière du jour, Harold Perkins appela sur un visophone le
président Vaneggen à Palm Beach, pour le mettre au courant de ce qui se passait
et pour lui dire qu’il serait peut-être nécessaire qu’il vînt rapidement en
personne à Toptown. De son côté, Hoggs donna des ordres pour qu’on aménageât
immédiatement une salle en y créant artificiellement l’atmosphère que
respiraient les Martiens sur leur planète, afin d’y loger le cas échéant les
visiteurs, et d’y tenir une conférence avec eux.


*


* *


Le champ d’atterrissage des astronefs, à Toptown, s’étendait
à perte de vue dans une plaine bordée de hautes falaises rocheuses au flanc
desquelles s’ouvraient les entrées des hangars souterrains.


Harold Perkins et Hoggs sautèrent dans une voiture et
gagnèrent l’énorme tour de contrôle. D’autres voitures les suivaient, où
avaient pris place des savants, des techniciens, des astronautes. Il faisait un
temps froid, mais très clair, et dans le ciel, très haut, on voyait des points
argentés : les soucoupes volantes qui tournoyaient au-dessus de Toptown
pour assurer sa sécurité. Tout autour du terrain, des forces imposantes
s’étaient déjà massées, sur l’ordre de Hoggs, pour faire face à toute
éventualité.


En descendant de voiture, Harold Perkins railla même un peu
le colosse d’avoir pris ce surcroît de précautions.


— Ou les Martiens qui vont arriver, dit-il, apportent
avec eux un moyen de faire sauter toute la planète, et de sauter avec nous,
auquel cas je ne vois pas bien comment nous pourrions y remédier, ou bien ils
ont tout simplement l’intention de causer comme nous l’avons supposé. Je crois
plutôt à cette seconde hypothèse, mon cher Hoggs…


Tous ceux qui étaient là braquaient déjà leurs jumelles vers
le ciel. Dix minutes s’écoulèrent. Puis quelqu’un s’écria :


— Les voilà !


Toutes les jumelles se tournèrent dans la direction
indiquée. Harold Perkins ne tarda pas à apercevoir, presque au zénith, six
petits points brillants. L’un d’eux était plus gros, plus près, et c’était
certainement la soucoupe martienne.


Les astronefs grossirent à vue d’œil. Ils descendaient vers
la terre presque à la verticale. Harold Perkins éprouvait une étrange émotion.
Ce qu’il voyait le ramenait loin en arrière. Jusque-là, il avait encore gardé
un léger doute dans l’esprit. Mais le doute n’était plus possible. Il
s’agissait bien d’un astronef martien, tout semblable à ceux qu’il avait
autrefois pilotés – ou combattus.


Un bref instant s’écoula. Les assistants retenaient leur
souffle. La plupart de ceux qui étaient là n’avaient jamais vu de Martiens
vivants. Bientôt on put distinguer à l’œil nu les énormes disques argentés. La
soucoupe martienne, d’un gris métallique, tranchait sur les autres, qui étaient
peintes en bleu ciel. Elle descendait maintenant avec lenteur, tandis que les
astronefs de la patrouille « Ténacité » continuaient à évoluer autour
du terrain. Enfin elle se posa au sol, à vingt pas du petit groupe, avec cette
souplesse et cette précision qui avait fait l’étonnement des hommes lorsqu’ils
avaient pour la première fois contemplé de tels engins.


Ce fut une minute extraordinaire, et qu’aucun de ceux qui
étaient là ne devait jamais oublier, une minute qui s’acheva dans la stupeur.


Tous les regards étaient posés sur le mystérieux appareil
venu du fond de l’espace. Tout le monde s’attendait à en voir sortir de petits
êtres coiffés de casques transparents, des êtres pas plus grands que des
enfants de dix ans, avec d’énormes yeux couleur d’émeraude, un corps qui
semblait revêtu de feuilles d’artichaut, des jambes fluettes et de longs bras
minces prolongés par des tentacules.


Un hublot s’ouvrit.


Et ce fut un homme qui en sortit. Un homme qui sauta sur le
sol, trébucha, se redressa péniblement. Un homme maigre, barbu, horriblement
pâle. Il était vêtu d’une espèce de loque bizarre, de couleur indécise. Ses
yeux semblaient un peu hagards. Il fit quelques pas en regardant le groupe
stupéfait. Puis soudain, s’élançant plus vite, il s’écria :


— Papa ! Oh ! papa !… J’étais sûr que tu
serais là !


Harold Perkins faillit vaciller sous le coup de l’émotion,
de la surprise et de la joie.


— John ! s’écria-t-il d’une voix étranglée.


Pendant un instant, le père et le fils se tinrent embrassés.
C’est alors que les assistants virent sortir par le hublot et sauter sur le sol
un être extraordinaire – un être qui était un homme et qui n’était pas un
homme. Un personnage de haute stature, au buste nu. Sa peau avait littéralement
la couleur du cuivre rouge. Il ne portait pas de scaphandre. Ses mains, ses
pieds, ses jambes étaient pareils aux nôtres. Son visage aussi, et c’était un
beau visage expressif, aux yeux noirs et brillants. Mais il n’avait que des
oreilles minuscules, et sur son front on voyait deux petites antennes blanches
qui s’agitaient.


Harold Perkins tenait maintenant son fils par les épaules et
le contemplait.


— Tu as pu t’évader de Vénus ? demanda-t-il.


— M’évader, oui. Mais pas de Vénus… De Mars… Et j’ai…


Il parlait avec peine. Il dit soudain :


— Allez vite aider ceux qui sont encore dans la
soucoupe. Ils sont à bout de force…


Il respira profondément. Puis il reprit.


— C’est affreux… Je vous apporte des nouvelles… Il ne
faut pas perdre une minute maintenant… Des nouvelles graves… Des nouvelles
affreuses… Des nouvelles terrifiantes…


Il se tut, hors d’haleine, et crispa ses mains sur sa poitrine.
Tous ceux qui étaient là avaient pâli, et attendaient, haletants.


John Perkins murmura encore dans un souffle :


— Je n’en puis plus… J’ai faim…


Et il tomba évanoui entre les bras de son père.






 


CHAPITRE V


À mesure que John Perkins
parlait, les visages de ceux qui l’écoutaient pâlissaient. La stupeur, puis la
peur s’y peignaient. Et le récit continuait, de plus en plus fantastique, de
plus en plus effrayant.


 


Dans la grande salle des conférences de la ville souterraine
de Toptown, quarante personnes étaient réunies : tout l’état-major de la
défense de la planète, les savants les plus illustres, les techniciens les plus
réputés. Au premier rang était assis le président Vaneggen, entouré du
vice-président des États-Unis et des représentants de la Russie, de
l’Angleterre et du Japon. Ils étaient descendus d’un astronef quelques instants
plus tôt. Alertés à Palm Beach par Hoggs, ils n’avaient pas hésité à partir
immédiatement.


John Perkins était assis devant une table, sur une estrade
et faisait face à l’assistance. Derrière lui se tenaient son père et Hoggs. À
sa gauche siégeait l’étrange personnage que l’on avait vu sortir aussitôt après
lui de la soucoupe volante, l’être quasi humain à la peau couleur de cuivre
rouge. Mais il était maintenant vêtu comme tout le monde. John Perkins lui
aussi avait changé d’aspect. Il était rasé. Son visage, toujours très pâle,
semblait plus reposé. Quelques heures de sommeil, un repas léger, et surtout
l’injection d’un sérum reconstituant lui avaient redonné des forces. C’était un
homme de trente-quatre ans, aux yeux énergiques et clairs, au large front
surmonté d’une tignasse rousse un peu indisciplinée. Il ressemblait beaucoup à
son frère James.


Le vieil Harold se leva et dit d’une voix un peu
étranglée :


— Messieurs, mon fils James va vous faire une
déclaration d’une importance capitale. Il va vous dire ce qu’il a vu, ce qu’il
a vécu, ce qu’il a appris au long des cinq années durant lesquelles il a été,
avec ses compagnons de la colonie vénusienne, séparé de nous. Préparez-vous à
un choc, à un choc terrible. Et excusez mon fils s’il reste assis pour parler.
Il est encore très fatigué.


John regarda un moment l’assistance sans rien dire. Il
poussa un profond soupir, comme s’il était oppressé – et il l’était
effectivement. Puis il commença son récit, d’une voix lente et morne, d’abord,
comme s’il peinait à trouver ses mots. Il s’anima peu à peu, s’enfiévra. Ses
joues si pâles se colorèrent.


Dès les premiers instants, il avait capté l’attention de son
auditoire. Tous les visages étaient tendus vers lui, et l’anxiété s’y lisait. À
mesure qu’il avançait dans son récit, l’anxiété grandissait. Puis il y eut des
exclamations de stupeur, et enfin des cris d’effroi. Les regards semblaient
hallucinés par l’épouvante, les visages se crispaient, les mains tremblaient.
Une des trois femmes qui se trouvaient dans la salle, la célèbre physicienne
Maria Valganti, s’évanouit. À un moment donné, le président Vaneggen se leva à
demi de son fauteuil, regarda l’assistance d’un air atterré, passa sa main sur
son front et murmura d’une voix blanche :


— C’est affreux… Mon Dieu, qu’allons-nous faire ?


Il venait de comprendre que jamais l’espèce humaine –
même dans les moments les plus terribles vécus trente-cinq ans plus tôt –
n’avait connu une menace aussi effroyable.


Sur le reste de la planète, on continuait à danser, à boire,
à chanter, à s’abandonner à la plus folle allégresse.


*


* *


« Vous savez que la Terre – commença John
Perkins – a été coupée de Vénus par l’écran magnétique il y a cinq ans
environ, exactement le 22 février 1995. Nous nous en sommes aperçus
immédiatement.


« En ma qualité de chef de la défense vénusienne, j’ai
aussitôt lancé quatre ou cinq patrouilles d’astronefs avec mission de
déterminer l’emplacement exact de l’écran, de vérifier son étendue et de voir
s’il n’y avait pas un moyen de le tourner. Nous avons fait alors les mêmes
constatations que vos propres patrouilles. L’écran s’étendait d’une façon
continue entre les deux planètes, et beaucoup plus près de Vénus que de la
Terre. J’ai envoyé également des reconnaissances en direction de Mars, et nos
hommes ont constaté, non sans une vive appréhension, que de ce côté-là la voie
restait libre. Nous ne nous sommes pas dissimulé le danger qu’une telle
situation nous faisait courir.


« Il y avait alors, sur Vénus, environ cinquante mille
créatures humaines. Exactement cinquante-deux mille sept cent-trente-quatre,
appartenant à toutes les nationalités, et qui, malgré la diversité des
origines, formaient un groupe très uni. Hommes, femmes et enfants, malgré
quelques différences assez marquées entre les deux planètes, et touchant à la
pesanteur, à la pression de l’atmosphère et à sa composition, au climat,
s’étaient en général, comme vous le savez, fort bien adaptés à la vie sur
Vénus. Ce globe, qui en est à un stade d’évolution géologique moins avancée que
le nôtre – et où d’immenses régions sont encore exposées à des séismes
fréquents, à des éruptions volcaniques, à des raz de marée – apparaissait
néanmoins comme très riche en ressources de tous ordres, minérales et autres.
Mais je ne veux pas vous faire un tableau de ce qu’était notre vie avant que
nous fussions séparés de vous. Ce tableau, vous le connaissez déjà. J’en arrive
donc à ce qui s’est passé après cette séparation.


« Nous avons tout d’abord nourri l’espoir que le rideau
magnétique serait éphémère, mais nous n’avons pas écarté l’hypothèse d’après
laquelle nous resterions longtemps, très longtemps isolés – peut-être même
pendant des siècles. Et nous avons fait face à une telle éventualité ;
nous nous sommes délibérément comportés comme si désormais nous n’avions plus à
compter que sur nous-mêmes.


« Bien des produits de toute sorte, qui venaient de la
Terre, allaient nous manquer. Mais nous pouvions déjà, dans une large
mesure – et notamment en ce qui concernait l’alimentation – nous
suffire à nous-mêmes. Le bétail terrestre s’était assez bien acclimaté sur
Vénus, dans les régions où nous étions installés. Les végétaux comestibles
aussi, qui prospéraient même mieux que sur la Terre, et nous commencions déjà à
utiliser bon nombre de végétaux vénusiens. Nous n’avions aucune crainte pour
notre subsistance.


« Ce qui nous préoccupait bien davantage, c’était notre
sécurité. Nous ne disposions en tout et pour tout, au moment de la
« séparation », que de quatre cent vingt astronefs. Une flotte de
deux cents astronefs de transports était partie l’avant-veille à destination de
la Terre pour y emmener du minerai de platine. Et nos effectifs étaient réduits
d’autant. Nous n’éprouvions néanmoins pas trop d’inquiétude. Nous nous
rappelions ce qui s’était passé sur Terre trente ans plus tôt, et comment les
Martiens avaient été repoussés avec des moyens moins étendus encore que ceux
dont nous disposions. Nous possédions des armes atomiques en assez grande
abondance. Nous avions des pilotes courageux et parfaitement entraînés. Parmi
nous se trouvaient de nombreux techniciens de tous ordres. Nous venions même
d’achever la construction d’une usine destinée à la production des astronefs.


« Mon premier soin fut, avec l’approbation du Conseil
Vénusien, d’agrandir cette usine et d’augmenter le plus rapidement possible la
production, qui n’était alors que d’un astronef par semaine. Nous prîmes également
diverses mesures de réorganisation générale pour mieux adapter notre vie aux
conditions nouvelles. Certaines tâches furent abandonnées au profit d’autres
qui nous semblaient plus urgentes. Nous nous concentrâmes dans notre capitale,
Perkinstown. En revanche je fis installer en de nombreux points de la planète
de petits postes d’observations, ne comportant chacun que trois ou quatre
hommes courageux, afin que nous soyons rapidement avisés de toute tentative que
pourraient faire les Martiens en vue de prendre pied en un endroit quelconque
de Vénus.


« Et c’est ainsi que la vie continua – une vie
d’efforts constants.


« Deux années s’écoulèrent. En permanence, des
patrouilles d’astronefs naviguaient le long de l’écran magnétique, pour
s’assurer qu’il était toujours là. Il était toujours là, enveloppant la Terre
et la Lune, et nous séparant de vous. Notre usine de construction d’astronefs
s’était agrandie. Nous avions doublé, puis triplé et quadruplé la production.
Perkinstown était devenue une ville bourdonnante d’activité.


« Pendant l’hiver de 1995-1996, je me suis marié. J’ai
épousé Hilda Bresneck, une jeune Tchèque, chimiste remarquable. Si je vous
rapporte ce fait personnel, c’est pour bien vous montrer notre volonté de
vivre. D’ailleurs, au cours des deux années qui suivirent la
« séparation », on enregistra un accroissement sensible des mariages
et des naissances. Nous n’étions nullement des désespérés.


« Nous avons fondé de nouvelles écoles. Nous avons
réalisé de nouvelles découvertes dans nos laboratoires. Nous avons exploré la
surface de Vénus mieux que nous ne l’avions fait jusque-là. Et si nous gardions
au cœur la nostalgie de la Terre, notre patrie à tous, en nous demandant si
nous la reverrions jamais, nous étions néanmoins pleins de confiance et d’allant.
J’attendais la naissance d’un enfant, d’un enfant qui serait né sur Vénus, qui
serait un Vénusien ».


*


* *


John Perkins se tut un instant. Il ferma les yeux, comme
pour évoquer mieux en lui-même ce qui allait suivre. Lorsqu’il les rouvrit, ses
regards étaient chargés d’angoisse. Puis il reprit en ces termes le cours de
son récit :


« Le drame se produisit le 15 mai 1997. Et je me
bornerai à l’évoquer rapidement.


« J’étais dans mon bureau, à Perkinstown, en compagnie
de quelques techniciens avec qui j’examinais les plans d’un nouvel
agrandissement de notre usine de construction d’astronefs, lorsqu’on m’apporta
un message émanant d’une de nos patrouilles de reconnaissance.


« Ce message disait en substance : « Nous
venons de déceler sur nos radars l’approche de formations assez massives de
soucoupes volantes martiennes. Elles se dirigent vers Vénus. »


« L’alerte fut instantanément donnée à toute la
population. Nous étions inquiets, mais pas épouvantés. Nous disposions à ce
moment-là de près de huit cents astronefs parfaitement équipés pour le combat.
Nos pilotes et nos équipages étaient soumis à une discipline sévère. À tout
instant ils étaient prêts à prendre leur vol et à se battre. Des ordres
concernant la mise en place des écrans magnétiques artificiels que nous avions
installés sur Vénus furent exécutés dans la minute même. Malheureusement je ne
me faisais aucune illusion à ce sujet. Le réseau de ces rideaux protecteurs
était très incomplet. Je savais qu’il serait inefficace contre une attaque
massive, et que tout au plus il gênerait et retarderait les assaillants. Je me
fiais beaucoup plus à la supériorité de nos armes atomiques et à la vaillance
de nos hommes.


« Un second message, quelques minutes plus tard,
confirma le premier, en précisant qu’il s’agissait de formations martiennes
particulièrement denses et abondantes.


« Je n’attendis pas un troisième message. Je bondis
dehors et gagnai en quelques instants le centre des astronefs pour y prendre le
commandement des opérations, qui allaient être imminentes. Car, d’après la
position donnée par la patrouille, les soucoupes martiennes pouvaient être sur
nous en moins d’une heure.


« Nos plans, en cas d’attaque brusquée, avaient été
mûrement élaborés depuis longtemps et il n’y avait plus qu’à les mettre à exécution.
Deux cents appareils devaient se porter à la rencontre des agresseurs ;
deux cents autres former un rideau de couverture à une centaine de kilomètres
au-dessus de la planète. Une troisième tranche de deux cents astronefs avait
pour mission de protéger les abords immédiats de Perkinstown. Enfin, ce qui
restait devait être tenu en réserve au sol.


« Je pris le commandement du groupe de choc. Un quart
d’heure ne s’était pas écoulé depuis l’arrivée du premier message que nous
décollions dans un ordre parfait. Chacun de nous savait ce qu’il avait à faire.
De fréquentes manœuvres nous avaient amenés à une coordination parfaite de nos
mouvements. Vingt minutes à peine après notre départ, nos radars commençaient à
enregistrer la présence des Martiens dans le ciel. Et je ne tardai pas à
comprendre ce que le chef de la patrouille de reconnaissance avait voulu dire
en parlant de « formations particulièrement denses et nombreuses ».
C’était un vrai fourmillement.


« Néanmoins nous ne perdîmes pas courage, car nous
gardions la certitude qu’il faudrait dix ou douze appareils martiens pour venir
à bout d’un des nôtres.


« Le choc ne tarda pas à se produire. Il fut
effroyable. Mais bien que la situation nous semblât d’emblée très critique, en
raison du nombre des assaillants, il nous apparut aussi très vite que les
conditions du combat étaient bien, comme nous l’avions pensé, les mêmes
qu’autrefois. Les Martiens ne disposaient toujours, comme armes, que de leurs
jets de flammes, terribles, mais d’assez faible portée, tandis que nos canons
atomiques faisaient de terribles ravages. Pendant vingt minutes, littéralement,
une pluie de soucoupes volantes martiennes démolies par nos appareils s’abattit
sur le sol de Vénus.


« Mais nos radars nous montraient que plus nous en
démolissions, plus il en apparaissait dans le ciel. Nous commencions nous-mêmes
à subir des pertes cruelles, et qui s’aggravèrent à mesure que les minutes
passaient.


« Avec ceux de mes astronefs qui demeuraient intacts,
je me repliai sur notre seconde ligne. Mais à peine avions-nous rejoint
celle-ci que nous étions de nouveau submergés. C’était de tous côtés un
ruissellement de soucoupes martiennes. Il y en avait des milliers et des
milliers. Nous ne nous battions pas à un contre dix, mais à un contre cent.


« Cette lutte gigantesque se déroulait dans la
stratosphère. Mais déjà des nuées d’appareils ennemis s’étaient infiltrées
presque jusqu’au sol et attaquaient les formations de défense de Perkinstown.
Sans même attendre un ordre, ceux de nos appareils qui étaient au sol avaient
pris l’air pour se livrer eux aussi à un combat désormais désespéré.


« Je compris que nous étions perdus, mais je ne
mesurais pas encore dans le feu de la bataille, à quel point nous l’étions. D’après
les recoupements que nous avons pu faire et d’après ce que nous avons appris
ensuite des Martiens eux-mêmes, le nombre des soucoupes volantes qui
attaquèrent Vénus ce jour-là s’élevait à plus de deux cent mille. »


C’est à ce point du récit de John Perkins qu’éclatèrent les
premières exclamations de stupeur et d’effroi. Un tel chiffre semblait
monstrueux, inimaginable.


« Oui, reprit John, je dis bien deux cent mille. Et le
fait que les Martiens, pour attaquer une planète qu’ils savaient séparée de la
Terre, très peu peuplée et mal outillée, aient usé de moyens aussi
gigantesques, nous donnait une première idée, d’ailleurs bien incomplète, de ce
qu’était devenue leur puissance.


« Je n’évoquerai que rapidement les derniers moments de
la défense de Vénus. La bataille n’avait même pas duré une heure. Les neuf
dixièmes de nos appareils avaient fondu sous des avalanches de feu.


« Je ne sais comment, pour ma part, j’avais pu passer
au travers avec l’équipage de mon astronef. Je me battais maintenant presque au
ras du sol.


« Déjà les Martiens avaient pris pied en maints
endroits et s’y installaient avec une hâte fiévreuse. Perkinstown n’était plus
qu’un monceau de décombres fumants sous lesquels la population, terrée dans les
abris souterrains, vivait des minutes d’angoisse et d’épouvante.


« Soudain mon appareil, frappé à mort par un jet de
flammes, s’abattit sur la grande place de Perkinstown, juste devant ce qui
avait été le palais gouvernemental. Quatre de mes hommes furent tués par la
secousse et trois autres gravement blessés.


« J’étais indemne. Je pus ouvrir un hublot et sortir,
avec cinq de mes compagnons. À travers une fumée âcre, et dans la chaleur
intense des incendies, nous courûmes jusqu’à ce qui nous semblait l’entrée d’un
abri, et nous nous y jetâmes. Dans les salles souterraines, des gens
gémissaient d’effroi. Je retrouvai Hilda, ma femme. Elle tenait entre ses bras
notre fils, John Harold, né quinze jours plus tôt. Elle faisait preuve d’un
courage admirable. Elle m’accueillit avec un pâle sourire et me dit :
« Nous aurons au moins la consolation de mourir ensemble. »


« Car nous nous attendions à mourir, par le feu, par
l’asphyxie ou quelque autre moyen. J’avais peur pour nous. Mais, plus encore,
j’étais épouvanté par la perspective d’une destruction totale de toute l’espèce
humaine.


« Nous ignorions si la Terre était séparée de Mars. Et
ce que nous avions vu de la fantasmagorique puissance des Martiens me faisait
trembler pour elle.


« Quelque chose, pourtant, me semblait
incompréhensible. Les Martiens ne sont pas plus intelligents que les hommes.
Nous les avions vaincus en 1965 bien qu’ils fussent mieux outillés que nous.
Depuis trente ans, nous avions travaillé à nous armer tout autant qu’ils
avaient pu le faire. Comment expliquer ce foisonnement de soucoupes volantes
qui, à coup sûr, ne devait représenter qu’une partie de leurs forces ? Je
ne devais avoir que plus tard, beaucoup plus tard, la réponse à cette question,
une réponse effrayante, mille fois plus effrayante que vous ne pouvez l’imaginer. »


*


* *


Il se tut de nouveau, et un terrible silence pesa sur
l’assistance. Personne n’osait bouger ni parler.


John Perkins avala une gorgée d’eau et poursuivit :


« Nous attendions donc la mort. Mais ce fut la
captivité. Brusquement, ceux d’entre nous qui étaient restés près de l’entrée
des abris refluèrent en désordre vers les salles souterraines. Un jet de flamme
venait de balayer l’entrée. Nous en sentîmes la chaleur jusqu’à l’endroit où
j’étais allé rejoindre ma femme. Puis une voix se fit entendre, une voix
bizarre, rauque, métallique, qui s’exprimait en anglais, et dont la puissance
était décuplée par un amplificateur. Elle nous intima l’ordre de nous rendre.
Les Martiens occupaient Perkinstown. Ils étaient les maîtres de Vénus.


« Nous n’avions pas d’armes. Nous nous sommes rendus.


« Et bientôt nous avons vu apparaître les hideuses
petites créatures coiffées de leurs scaphandres transparents. On nous a fait
sortir. L’atmosphère de Vénus – si proche de la nôtre par sa
composition – n’était pas encore empoisonnée. Les Martiens voulaient nous
capturer vivants. Nous avons plus tard compris pourquoi.


« La ville était encore toute fumante et embrasée. On
entendait au loin des explosions atomiques. Les derniers de nos astronefs
menaient un combat désespéré avant de succomber. Le ciel était littéralement
couvert de soucoupes volantes martiennes qui évoluaient lentement. C’était un
spectacle titanesque. Des Martiens, par dizaines de milliers, naviguaient
individuellement dans l’air.


« On nous dirigea vers un hangar métallique, non loin
d’un endroit où des centaines d’astronefs s’étaient déjà posés côte à côte. Ce
hangar métallique venait d’être construit avec une rapidité stupéfiante, tandis
que d’autres surgissaient de terre. Des cortèges de prisonniers – hommes,
femmes et enfants pêle-mêle – surgissaient de tous côtés. On nous enferma.


« Le hangar, immense et nu, était éclairé par une
étrange lumière jaune, cette lumière martienne à laquelle les hommes n’ont
jamais pu s’habituer mais que vous connaissez bien. Nous sommes restés là huit
jours, sans autre nourriture qu’un brouet infect que nos geôliers nous
donnaient parcimonieusement.


« Puis on nous fit revêtir des scaphandres, et on nous
dirigea vers des astronefs. Le paysage avait déjà extraordinairement changé. Plus
de ruines, plus de décombres. Partout se dressaient d’étranges édifices
métalliques. Les Martiens évoluaient au sol ou dans l’air sans scaphandres. Ils
avaient rendu l’air respirable pour eux, mais il était désormais irrespirable
pour nous.


« On nous fit monter dans les astronefs. Et ce fut le
grand départ.


« Tous les survivants de cette guerre éclair furent
ainsi déportés sur Mars. En tout une trentaine de mille, d’après les
recoupements que nous avons pu faire par la suite.


« En arrivant sur la planète maudite, je pus entrevoir
la gigantesque cité si souvent décrite : d’immenses immeubles cubiques,
des immeubles d’acier, tous semblables les uns aux autres, et s’étendant à
perte de vue, coupés par des ruelles étroites ou par de larges canaux. Ce qui
me frappa, ce fut la surabondance des astronefs. Il semblait qu’il y en eût
dans le ciel cent fois plus que trente ans plus tôt, et cela continuait à
rester pour moi une énigme. Je me demandais aussi pourquoi les Martiens ne nous
avaient pas supprimés tous purement et simplement. Nous n’allions pas tarder à
le savoir.


« Ce que je redoutais par-dessus tout, c’était d’être
séparé de ma femme et de mon enfant. Mais par bonheur il n’en fut pas ainsi.
Les Martiens ne séparaient pas les maris de leurs femmes, ni les enfants de
leurs parents. Ils avaient pour cela des raisons. Et vous allez bientôt voir
lesquelles.


« Deux jours après notre arrivée – et nous avions
été tout d’abord logés dans une de ces immenses bâtisses métalliques où logent
eux-mêmes les Martiens, et où une atmosphère terrestre avait été reconstituée
pour nous – on nous emmena à l’endroit où désormais nous allions vivre. Et
cet endroit était situé à six mille mètres au-dessous de la surface du sol.


« Vous avez déjà entendu parler des fameuses mines martiennes
d’arsendium – ce métal qui intervient dans la fabrication des sphères où
est emmagasinée l’énergie cosmique. Sur Terre, nous avons aussi trouvé ce même
métal – à des profondeurs sensiblement moindres – et nous l’utilisons
depuis trente-cinq ans aux mêmes fins. Ce que nous ne savions pas, c’est que
les Martiens éprouvaient les plus grandes difficultés à le tirer eux-mêmes des
entrailles du sol.


« Pour toutes sortes de raisons qu’il serait trop long de
vous expliquer, il ne faut pas que l’arsendium entre en contact avec les gaz
qui précisément constituent l’atmosphère de Mars, sous peine de perdre ses
vertus. D’autre part, les « radis verts » sont extrêmement sensibles
à la chaleur et aux radiations qui se manifestent dans les profondeurs de leur
sous-sol. Même avec des scaphandres et des vêtements protecteurs, ils n’y
peuvent séjourner qu’un temps très court, faute de quoi ils s’exposeraient à
des troubles physiologiques entraînant rapidement la mort. Voilà pourquoi ils
font faire par des esclaves respirant l’oxygène ce qu’ils ne peuvent pas faire
eux-mêmes.


« C’est ainsi que nous avons été transférés dans les
mines souterraines. Plus exactement dans une étrange ville, une ville aux
innombrables galeries, avec ses salles de repos, ses réfectoires, et même ses
laboratoires et ses ateliers, ses ascenseurs et ses trottoirs roulants, ses
administrateurs, ses chefs d’équipes, ses techniciens, une ville dotée d’une
atmosphère respirable pour nous, et même très chargée en oxygène constamment
renouvelé.


« J’ai dit une ville étrange. Elle l’était en effet, et
beaucoup plus que nous ne pouvions l’imaginer nous-mêmes au premier abord. Une
ville immense, avec des ramifications souterraines s’étendant sur des dizaines
et des dizaines de kilomètres, des sortes de tunnels qui la faisaient
correspondre avec d’autres villes du même genre. Un lieu très singulier où nous
ne devions pas tarder à faire de surprenantes découvertes, et à apprendre des
choses effarantes – puis, plus tard, des choses effrayantes. »


John Perkins se tut pendant quelques secondes. Son auditoire
était haletant. John épongea son front pâle où perlaient des gouttes de sueur
et poursuivit :


« Comme vous pouvez le penser, on nous a mis aussitôt
au travail, les femmes comme les hommes. Un travail de mineurs, assez dur, mais
point épuisant.


« Je dois dire qu’à aucun moment nous n’avons été
l’objet de sévices physiques de la part des Martiens. Je ne crois pas qu’en
agissant ainsi ils étaient animés par un sentiment de bonté quelconque. Ils
tenaient simplement à ne pas nous abîmer, pour la raison qu’ils avaient besoin
de nous. D’ailleurs, à partir du moment où nous fûmes dans les mines
d’arsendium, nous n’eûmes pour ainsi dire plus de contact avec eux. C’est tout
juste si de loin en loin nous apercevions un Martien coiffé d’un scaphandre et
revêtu d’un équipement spécial, qui faisait une rapide tournée d’inspection. Il
nous est arrivé de rester des semaines sans en voir aucun. Notre
nourriture – ce brouet bizarre, avec une odeur de carbure de calcium, que
connaissaient bien ceux qui ont été prisonniers sur Mars il y a trente-cinq
ans – arrivait, par des tuyaux, directement dans nos réfectoires. Nous
fûmes logés d’abord dans des salles communes, où nous étions une trentaine. Par
la suite nous avons, grâce à certaines aides dont je parlerai dans un instant,
amélioré sensiblement nos conditions de vie.


« Il régnait, dans ces profondeurs, une chaleur
tropicale, et le problème du vêtement ne se posait guère pour nous. Les hommes
étaient vêtus d’un slip, les femmes de blouses légères, les enfants restaient
nus. Partout régnait la même lumière jaune et fatigante pour les yeux.


« Nos premières journées furent terribles. Non pas
qu’elles aient été pires que celles qui suivirent. Mais nous étions désespérés,
et il y eut des suicides. Si je n’avais pas eu une femme et un enfant, j’avoue
que j’aurais été tenté moi-même d’en finir au plus vite avec une existence sans
issue. Mais l’espoir, même dans les conditions les plus désespérées, reste
chevillé au cœur de l’homme et ne tarde pas à renaître après s’être éteint. Ma
femme Hilda fut admirable de courage. Si notre bébé a pu survivre, et s’il est
aujourd’hui sain et sauf parmi nous avec sa mère, c’est à la volonté farouche
de survivre dont nous étions animés qu’il le doit. Les enfants sont d’ailleurs
ceux qui ont le moins souffert de cette tragique captivité.


« Mais il me faut abréger et en venir très vite,
maintenant, aux choses essentielles.


« Notre première surprise fut de constater qu’il y
avait déjà là, en grand nombre, dans cette ville souterraine d’esclaves, des
êtres humains, venus de la Terre, arrachés à notre planète. Nous avions déjà
appris, en 1965, que les Martiens, au cours des années précédentes, avaient
procédé à des enlèvements. Mais nous pensions – et ç’avait bien été en
effet le cas pour les quelques dizaines de prisonniers qui furent délivrés par
mon père à cette époque – que les gens ainsi enlevés et emmenés dans des
soucoupes volantes, étaient utilisés par les Martiens uniquement pour se
procurer des renseignements sur nos civilisations et pour apprendre les langues
terrestres.


« En fait, les razzias de ce genre avaient commencé
depuis fort longtemps, et sur une large échelle. Les humains que nous avons
trouvés – et il y en avait près de dix mille – étaient en général des
êtres assez frustes, des primitifs, qui avaient été kidnappés en des points du
globe très peu habités et où les Martiens avaient pu opérer de nuit sans qu’on
s’avisât de leur présence sur la Terre. C’étaient des Esquimaux, des habitants
des steppes sibériennes, des indigènes d’Australie, d’Afrique ou d’Amérique du
Sud. Certains de ces prisonniers, bien qu’ils eussent maintenant l’âge d’homme,
étaient nés sur Mars. Et c’est en les voyants que nous avons commencé à
comprendre la politique des Martiens à notre égard. Non seulement ils ne
songeaient pas à nous détruire, mais ils tenaient au contraire à nous voir
proliférer.


« Enfin notre surprise atteignit son comble lorsque
nous découvrîmes qu’il y avait aussi dans la ville souterraine d’autres
habitants encore – esclaves eux aussi ».


*


* *


Parvenu en ce point de son récit, John Perkins, d’un geste
amical, posa sa main sur l’épaule de l’être bizarre qui était assis à son côté.


« Oui, reprit-il, nous avons découvert très rapidement
que ces lieux étranges étaient surtout peuplés par les Drocéens – qui
sont, eux, les vrais Martiens, les premiers habitants de la planète où nous
étions. »


Cette révélation causa une vive stupeur dans l’auditoire.
Mais John Perkins poursuivait :


« C’est une longue et terrible histoire. Et nous
n’avons pas tardé à la connaître. Mon ami Herlog (il remit sa main sur l’épaule
de l’être à la peau cuivrée) vous la racontera lui-même dans un instant. Ce que
je veux vous dire immédiatement, c’est que les Drocéens se sont toujours
montrés secourables envers les prisonniers venus de la Terre, qu’ils les ont
toujours considérés comme des frères de misère et les ont sans cesse aidés à
améliorer leur sort. Pour leur part, ils étaient captifs depuis cinq siècles,
et ils avaient fini par aménager leur terrible vie d’une façon qui la rendait
un peu plus supportable. Les Drocéens – comme vous pouvez le constater en
examinant mon ami Herlog – ne sont point des hommes. Mais ce sont des humanoïdes
physiologiquement très proches de nous, et qui ne diffèrent réellement de nous
que par leurs oreilles minuscules et les petites antennes qu’ils ont sur le
front. Ce sont les organes d’un sixième sens – le sens des radiations.


« Au moment où ils ont été subjugués par ceux que vous
appelez à tort les Martiens – et que je continuerai d’ailleurs à appeler
ainsi pour la commodité du langage – ils possédaient une civilisation au
moins égale à ce qu’est la nôtre maintenant. Ils connaissaient la navigation
interplanétaire. Ils avaient organisé des relations suivies avec six autres
planètes, de Betelgeuse et d’Andromède, habitées elles aussi par des
humanoïdes. J’ajoute que nos relations avec les Drocéens ont été immédiatement
très faciles, car certains d’entre eux s’étaient déjà assimilé plusieurs de nos
langues terrestres. Dès 1930, les Martiens – et vous entendez bien quels
sont les êtres que je désigne maintenant ainsi – avaient ramené des
prisonniers de la Terre, des indigènes de l’Australie, parmi lesquels se trouvaient
deux explorateurs anglais, deux ethnologues. Ces deux Anglais avaient aussitôt
sympathisé avec les Drocéens, et notamment avec le grand-père de Herlog. Ils
s’étaient appris mutuellement leurs langues. Ils s’étaient renseignés
mutuellement sur leurs civilisations. Mais maintenant je laisse la parole à mon
ami. »


*


* *


Le Drocéen se leva. Il était de haute stature, bien
découplé. Il semblait jeune. Son beau visage couleur de cuivre rouge était
marqué par l’anxiété. Il eut néanmoins un pâle sourire très humain. Il
s’exprima en un anglais parfaitement correct, d’une voix bien timbrée, mais
avec un curieux accent, un accent indéfinissable. Il dit :


« Je vais être aussi bref que possible, car le temps
presse. Mon ami John vous a fait connaître l’essentiel sur les Drocéens en vous
disant qu’ils étaient, il y a cinq siècles, à peu près au stade de civilisation
où vous êtes maintenant. Nous avions depuis longtemps éliminé les guerres
intestines. Nous avions établi des relations pacifiques avec d’autres planètes
peuplées d’humanoïdes qui nous ressemblaient à maints égards. Nous vivions dans
une grande prospérité. Nous nous préparions, de concert avec nos amis, à
étendre nos relations dans les espaces célestes.


« Mais nous étions gênés par les écrans magnétiques qui
se manifestaient dans le ciel – et en disparaissaient – pour des
raisons que nos savants n’étaient pas parvenus à percer. Bien que nous
connaissions et utilisions depuis de longues années cette forme d’énergie que
vous désignez sous le nom de « martialite », nous ignorions
absolument tout de ceux que vous appelez les « Martiens » et qui
devaient faire la conquête de notre planète.


« Le drame survint avec une rapidité inouïe.
Arka II, une planète du système d’Andromède, avec qui nous étions en
relation, fut frappée la première. Et moins de quarante heures plus tard, ce
fut notre tour. Nous avons été attaqués par des millions – je dis bien des
millions – de soucoupes volantes. Malgré une défense héroïque, en moins
d’une heure nous étions submergés et notre planète n’était plus qu’un monceau
de ruines.


« Alors commença, pour les Drocéens rescapés – une
centaine de mille en tout – le mode de vie dont vous venez d’avoir un
aperçu. Notre atmosphère, qui ressemblait à la vôtre, fut empoisonnée. On nous
relégua dans les entrailles de notre sol. On fit de nous des esclaves, voués à
un pénible labeur dans les mines d’arsendium. Beaucoup de Drocéens cherchèrent
alors dans la mort un ultime refuge. Puis nous nous sommes peu à peu organisés.


« Mon ami John vous a dit tout à l’heure qu’il y avait
dans nos mines souterraines des chefs de service, des techniciens, des
laboratoires, des bureaux. C’est exact, et le tout entre nos mains. Car les
Martiens, dans leur propre intérêt, nous ont laissé nous administrer nous-mêmes
à notre guise. Au prix d’un effort désespéré, nous nous sommes transmis, de
génération en génération, le souvenir de notre antique splendeur et le capital
de science et de savoir que nous possédions.


« Les Martiens, peu à peu, avaient pris l’habitude de
nous laisser agir à notre guise pourvu que nous leur fournissions la quantité
prescrite de minerai d’arsendium. Que pouvaient-ils redouter de nous ? Ils
tenaient toutes les issues de notre prison souterraine. Ils avaient les moyens
de nous anéantir en un clin d’œil en nous supprimant l’oxygène que nous
respirions.


« Ah ! nous n’avons jamais cessé de songer à la
révolte. Nous y avons travaillé sans relâche. Nous avions, dans nos villes
souterraines, des couloirs secrets, des salles ignorées même de la plupart d’entre
nous, et que jamais les Martiens, au cours de leurs inspections, n’ont
décelées. C’est dans ces laboratoires clandestins que j’ai passé, au cours de
ces dernières années, tous les instants que j’avais de libres, comme l’avaient
fait mon père, mon grand-père, mes aïeux, qui tous s’adonnèrent à la recherche
scientifique. La possibilité d’une réussite nous semblait aussi lointaine que
la plus lointaine étoile du ciel, mais l’espoir ne nous abandonna jamais.
Surtout après que nous eûmes appris diverses choses.


« Car nous sûmes peu à peu qui étaient les
Martiens – ces créatures à demi-végétales – d’où ils venaient, et
quels étaient leurs desseins. Certains d’entre nous étaient nécessairement en
contact presque constant avec eux. Ils leur arrivaient même d’être ramenés à la
surface, pour s’y entretenir avec des chefs martiens, voire même pour y faire
des séjours plus ou moins longs et motivés par les raisons les plus diverses.
Ces Drocéens-là finirent par apprendre la langue – si difficile à parler –
de nos geôliers. Le hasard – et tout au long de cinq siècles bien des
hasards peuvent se produire – mit entre leurs mains des ouvrages qu’ils
finirent par déchiffrer. En bref, ils apprirent beaucoup de choses sur ceux que
vous appelez les « radis verts ».


« Sans entrer dans plus de détails, je vous dirai donc
que ces étonnantes et dangereuses créatures viennent d’une autre galaxie,
qu’elles avaient entièrement peuplée depuis des millions d’années, et que
depuis des dizaines de millénaires elles se sont lancées à la conquête de notre
galaxie à nous, dont elles avaient déjà subjugué les trois quarts au moment où
elles se sont abattues sur les régions du ciel où est notre système solaire. Je
puis ajouter que presque partout elles ont trouvé des humanoïdes, dont elles
ont détruit les civilisations, réduisant les survivants en esclavage. Nous
avons même su que dans la constellation du Centaure, elles s’étaient heurtées,
il y a trois mille ans, à une forte résistance, que l’issue de cette guerre
était restée indécise pendant près d’un demi-siècle, et que finalement les
Centauriens avaient été écrasés.


« Maintenant, je sens que des questions se forment sur
vos lèvres. Vous vous demandez certainement pourquoi – si la puissance des
Martiens était aussi torrentielle et aussi irrésistible – votre planète
n’a pas été attaquée en même temps que la nôtre, et pourquoi, quand elle le
fut, vous avez pu résister victorieusement.


« À ces deux questions, la réponse est simple. Les
Martiens se préparaient effectivement à réaliser sans désemparer la conquête de
toutes les planètes habitables du système solaire lorsqu’un écran magnétique se
dressa entre eux et les proies qu’ils convoitaient. Cet écran subsista jusque
vers 1929. Mais à ce moment-là, il s’était produit autre chose. Brusquement, au
début de ce siècle, les conquérants de Mars avaient été coupés, par un autre
écran magnétique, du gros de leurs forces. À partir de ce moment-là, ils ne
furent plus qu’un poste avancé, isolé, et relativement peu armé. Ils ne
disposèrent plus que des seules ressources qu’ils trouvaient sur Mars. Ils
demeuraient puissants, mais pas au point de se lancer dans une aventure sans y
regarder à deux fois.


« Lorsque nous avons appris, il y a trente-cinq
ans – car nous avons toujours fini par tout apprendre – que les
habitants de la Terre avaient résisté victorieusement, et que même ils avaient
organisé une expédition punitive contre Mars, notre espoir a été décuplé. Nous
avons su alors que nous n’étions point seuls contre les Martiens. Je ne suis né
moi-même qu’après ces événements. Mais j’ai été nourri de cet espoir avec le
lait de ma mère. Voilà ce que j’avais à vous dire. Je rends maintenant la
parole à mon ami John, car ce qui suit, il l’a vécu avec nous. »


*


* *


Le grand Drocéen reprit place sur son siège. John lui serra
la main. L’auditoire, après ces révélations, était plus haletant que jamais. Le
fils de Harold Perkins reprit la parole en ces termes :


« Ce que je vais vous dire maintenant est effrayant.
Mais vous en savez déjà assez pour le deviner. Il y eut d’abord – et cela
les Drocéens l’ignorèrent longtemps – en 1997, il y a trois ans, l’année
même où nous avons été faits prisonniers sur Vénus, une brèche fortuite et de
courte durée dans l’écran magnétique qui séparait les Martiens du gros des
forces de leur espèce. Ce fut alors une ruée de soucoupes vers Mars, suivie des
événements que je vous ai relatés et dont nous fûmes les victimes. Mais la
brèche s’était refermée presque aussitôt.


« Il y a trois mois, une centaine de prisonniers
travaillant dans les mines d’arsendium – des Drocéens, mais surtout des
captifs originaires de la Terre, parmi lesquels moi-même et ma propre
famille – furent ramenés à la surface. On nous logea tous dans le même
immeuble métallique. Pour ma part, j’aurais préféré rester dans la ville
souterraine. Grâce à nos amis drocéens, nos conditions de vie y étaient
rapidement devenues plus supportables. Nous avions enfin des logements
individuels presque décents, et nos loisirs – le plus souvent des loisirs
studieux – que nous prenions en compagnie des Drocéens, ne manquaient pas
de charme. J’avais personnellement accès, ainsi que Hilda, dans les salles et
les laboratoires secrets. Cette vie, qui avait ses bons côtés, était terminée.
Mais nous ne pouvions qu’obéir sans discuter.


« Ma femme et moi, nous fûmes aussitôt employés à
enseigner l’anglais et le russe à des équipes de Martiens impassibles. Cela ne
me dit rien qui vaille. Je compris qu’une nouvelle menace pesait sur la Terre.


« Nous observions autant que nous le pouvions ce qui se
passait autour de nous. Tout nous confirmait ce que nous savions déjà, à savoir
que depuis trente-cinq ans les Martiens n’avaient pas réalisé de nouveaux
progrès. Herlog m’avait confirmé à maintes reprises que leur forme de
civilisation était fixée depuis des millénaires, et ne devait évoluer que très
lentement.


« Et soudain, il y eut du nouveau. Une grande animation
régna autour de nous. Chez ces êtres qui n’extériorisaient jamais le moindre
sentiment – et qui peut-être même sont absolument fermés à ce que nous
appelons la joie, la tristesse, la douceur, la colère ou la pitié – nous
crûmes discerner quelque chose qui ressemblait à de l’exultation. Ils ne nous
cachèrent d’ailleurs pas – alors que jusque-là ils s’étaient toujours
montrés très réservés et très différents envers nous – quelle était la
cause de ce changement d’attitude et quels étaient leurs projets.


« C’est ainsi que nous apprîmes que les Martiens
avaient enfin découvert le moyen – qu’ils cherchaient depuis des
millénaires – de supprimer les écrans magnétiques, et qu’ils venaient de
faire sauter celui qui séparait Mars des innombrables créatures de leur espèce
éparpillées dans deux galaxies… »


John Perkins dut se taire un instant, car c’est à ce
moment-là qu’il y eut dans la salle des exclamations d’effroi plus marquées
encore que précédemment, et qu’une femme s’évanouit.


Chacun mesurait maintenant et pleinement l’horrible péril
qui pesait sur l’espèce humaine.


« Ce fut pour nous, reprit John, un coup effroyable, et
je ne sais pas comment nous fîmes pour ne pas nous laisser immédiatement
envahir par le désespoir. Déjà des myriades de soucoupes volantes venaient se
poser sur Mars, au point qu’à certains moments le ciel en était obscurci. Les
Martiens se préparaient à envahir toute la partie de notre galaxie qui n’avait
pas encore été conquise par eux, et cette fois avec la possibilité de faire
sauter tous les obstacles. Nous nous attendions chaque jour à apprendre que la
Terre avait été conquise. Puis nous apprîmes qu’il leur fallait plusieurs semaines
de préparatifs pour supprimer le rideau magnétique subsistant entre la Terre et
Mars et qui constituait pour eux une dernière entrave. Ils devaient pour cela
opérer sur une météorite d’une espèce très particulière.


« C’est alors que germa en nous une idée
insensée : l’idée de nous emparer de quelques-uns de leurs astronefs dès
que nous apprendrions que l’écran serait tombé, et de les devancer, d’aller
prévenir les hommes du monstrueux péril.


« Dans leurs laboratoires secrets, les Drocéens avaient
beaucoup travaillé depuis cinq cents ans. Même au temps de leur splendeur, ils
ne connaissaient point – pas plus que leurs envahisseurs – les armes
atomiques. Mais ils découvrirent, en étudiant certaines radiations et certains
minéraux des grandes profondeurs, les moyens de fabriquer des engins qui s’en
rapprochaient. Nous les avions aidés à les perfectionner. Lorsqu’on avait
remonté notre petit groupe à la surface, nous étions parvenus à dissimuler une
dizaine de pistolets terriblement destructeurs, et quelques autres armes d’une
puissance remarquable.


« Les Martiens se sentaient si sûrs d’eux qu’ils ne
nous surveillaient même plus, et nous pouvions, aux heures où nous n’étions pas
occupés, circuler à peu près librement dans le voisinage, avec nos scaphandres.
Nos geôliers semblaient même éprouver un certain plaisir à nous prendre pour
témoins de leur effarante puissance, et à nous faire admirer les énormes
espaces où s’alignaient, sur des kilomètres et des kilomètres, côte à côte, des
centaines de milliers d’astronefs.


« Ils nous montrèrent, près de l’endroit où nous
étions, tout un champ de soucoupes en nous disant : « Vous allez
bientôt avoir de nouveaux compagnons… Ces soucoupes-là sont destinées à amener
ici les prisonniers que nous ferons sur Terre. Elles sont équipées pour que les
humanoïdes de votre sorte puissent y respirer dans la plupart des salles qui
les composent ».


« C’est ce qui nous décida. Car le problème de
l’oxygène se posait impérieusement pour nous. Et c’est ainsi qu’un matin –
nous venions d’apprendre que le rideau magnétique était supprimé depuis une
heure – après avoir tout réglé dans les moindres détails, avons risqué ce
qui nous semblait n’avoir qu’une chance de succès sur mille. Mais la mort nous
importait si peu ! Nos pistolets désintégrants firent autour de nous des
ravages. Je ne sais comment nous atteignîmes les astronefs. Nous devions en
prendre trois. Une de nos équipes fut anéantie par les Martiens avant même
d’avoir pu ouvrir les hublots. Deux soucoupes – dont celle où j’avais pris
pied avec ma femme qui portait notre fils dans ses bras, et quelques
compagnons, dont sept Drocéens – purent décoller. Un de ces astronefs fut
abattu, par des armes qui étaient au sol, avant d’avoir parcouru cinq cents
mètres. Le nôtre fut le seul à pouvoir s’échapper.


« Je ne vous dirai pas ce que fut la poursuite et
quelles batailles nous livrâmes. Nous étions presque à mi-chemin de la Terre
lorsque nous avons dû subir un ultime combat. Seuls nos petits engins
meurtriers nous ont permis – je ne sais par quel miracle – de ne pas
succomber sous les jets de flammes de leurs soucoupes. Nous avons pu quitter
nos scaphandres, après avoir établi dans tout le vaisseau une atmosphère
respirable pour nous, grâce aux réserves d’oxygène qui s’y trouvaient. Mais
nous n’avions pas de vivres – car nous ne pouvions pas toucher aux vivres
martiens qui nous auraient empoisonnés.


« J’étais le seul à savoir piloter une soucoupe, et je
suis resté près de soixante heures sans dormir. Enfin nous sommes arrivés, mais
dans un état d’épuisement effrayant…


« Et maintenant je vous crie : il faut vous
préparer à la plus fantastique secousse que notre espèce ait jamais subie. Nous
avons risqué cette incroyable odyssée pour vous en avertir. Si les Martiens ne
sont pas passés à l’attaque sur le champ, c’est parce qu’ils se méfient encore
d’une planète qui a su leur résister naguère aussi vaillamment, et qu’ils
redoutent que nous n’ayons réalisé des inventions nouvelles. Mais ils vont
attaquer. Ils s’y préparent. Ce sera peut-être dans un mois, peut-être dans
huit jours, peut-être dans une heure. La chose est inéluctable.


« Nous verrons surgir dans le ciel et converger vers
nous de tous les points de l’espace des millions de soucoupes volantes. Nos
rideaux magnétiques artificiels, ils les feront sauter un à un. Si c’est
nécessaire, ces créatures pour qui les pertes ne comptent pas, sacrifieront
cinq cent mille astronefs, et bien d’autres encore si cela ne suffit pas. Et
pourtant je ne veux pas désespérer. Mon père, en quelques phrases brèves, m’a
appris tout à l’heure que nous étions sur le point de trouver un moyen de
défense qui pourrait être efficace. Alors, ne perdons pas une minute, pas une
seconde. Mettons à profit au maximum les brefs instants qui nous restent. Sinon
ce sera pour nous tous la mort ou l’esclavage. Nous connaîtrons à notre tour le
sort des Drocéens ».


Il se tut. De grosses gouttes de sueur roulaient sur son
front pâle. Et pendant un moment ce fut, dans la salle, un silence mortel.






 


CHAPITRE VI


Et alors survint l’événement
fabuleux, inouï, impensable – l’événement qui fit hurler James Perkins
comme un fou et qui vint ajouter, à l’épouvante régnant déjà partout à la
surface du globe, une épouvante décuplée.


 


James Perkins se sentait inquiet et passablement agacé. Il
était assis, dans le poste de pilotage, à côté de Luc Bardeil. La patrouille
« Vigilance » faisait route vers la Terre à une vitesse accélérée,
une vitesse fantastique. Et ils n’en étaient plus très loin maintenant.


Ce qui inquiétait le plus le jeune homme, c’était de ne pas
avoir reçu de nouveau message de Toptown depuis le fameux télégramme tronqué
qui leur avait enjoint de rentrer immédiatement. En vain les
radiotélégraphistes de la patrouille – depuis qu’ils étaient entrés dans
une zone où les communications auraient dû redevenir plus faciles –
appelaient la Terre. Ils ne recevaient pas de réponse. Mais James était loin de
se douter que s’il en était ainsi, c’était parce que maintenant, à Toptown, on
avait autre chose à faire qu’à s’occuper d’eux.


Luc Bardeil, lui, n’avait pas perdu sa bonne humeur.


— Bah ! fit-il, ce silence n’a rien d’inquiétant.
Ce n’est pas la première fois qu’on constate des perturbations dans les
transmissions interspatiales. La disparition de l’écran magnétique y est
peut-être pour quelque chose. Et dans trois heures nous serons arrivés.


James Perkins avait relu cent fois le message incomplet sans
lui trouver d’autre sens que celui qu’ils avaient tout d’abord établi. Une
chose était certaine : on lui interdisait de faire escale sur la lune. Il
en voulait presque à Hoggs de lui avoir signifié cette interdiction, dont il ne
comprenait pas la raison.


Il se leva de son fauteuil et se dirigea vers un hublot. La
Terre et la lune étaient maintenant énormes, l’une et l’autre, dans le ciel
noir. Du point où ils se trouvaient, la lune semblait même aussi grosse que la
Terre. Elle brillait d’un éclat vif et doux. En moins d’une heure, ils auraient
pu l’atteindre.


James rageait à la pensée qu’il leur suffirait de modifier
légèrement leur direction pour aller se poser à Moonpit. Et l’instant d’après
il tiendrait Clara entre ses bras. L’envie de désobéir l’effleura même un
instant. Après tout, le message n’était pas si clair ! Mais l’esprit de
discipline qui animait tous les astronautes l’emporta en lui. Il se devait
d’interpréter le message dans le sens le plus strict. Et il n’avait aucun motif
de service d’aller sur la lune.


Il retourna s’asseoir dans son fauteuil et alluma une
cigarette. Luc Bardeil se remit à plaisanter. Il n’avait pas cessé de
manifester sa joie depuis la disparition du rideau magnétique. Et James fut
gagné par la contagion, d’autant plus que Fred Trash, l’observateur, était venu
se joindre à eux et se montrait lui aussi plein de pétulance et de gaîté. Les deux
heures qui suivirent s’écoulèrent rapidement.


La patrouille maintenant ralentissait. Elle se préparait à
traverser l’atmosphère terrestre et à atterrir. Elle filait tout droit sur
Toptown.


Dono Bahi, le radarman, entra dans la cabine.


— Je ne sais pas ce que cela signifie, dit-il, mais il
y a dans le ciel un fourmillement d’astronefs – d’astronefs terrestres.
Ils ont l’air d’évoluer au-dessus de Toptown.


— Oh ! fit Luc Bardeil, ils ont dû s’affoler à
l’idée que la barrière magnétique n’existait plus, et ils doivent être en train
de se livrer à des manœuvres de grand style pour intimider les Martiens.


Ils se mirent tous à rire.


La dernière demi-heure les tint occupés à diverses
manœuvres. Et bientôt ils virent, à l’œil nu, que des formations massives de soucoupes
évoluaient effectivement à faible altitude. Quelques instants plus tard, ils se
posaient au sol avec légèreté, non loin de la grande tour de contrôle.


À peine James Perkins eut-il mis pied à terre qu’il comprit
que quelque chose d’insolite se passait. Une activité fébrile régnait tout
alentour. Les gens qui étaient là avaient tous des visages inquiets, tendus. Il
vit Hoggs descendre d’une voiture. Il était accompagné d’un homme jeune et de
haute taille qu’il ne reconnut pas tout d’abord, et d’un personnage singulier,
à la peau d’un rouge cuivré, et plus grand encore.


— Oh ! James !


James, tout d’abord, n’en crut pas ses yeux. Mais c’était
bien son frère, son frère qu’il n’avait pas vu depuis cinq ans. Et il se jeta
dans ses bras en balbutiant :


— John ! que je suis heureux… Ta présence ici
indique que les relations ont enfin été rétablies avec Vénus… Mais dites donc,
qu’est-ce qui se passe ? Vous avez tous l’air de faire des têtes
d’enterrement…


Il riait. Mais un quart d’heure plus tard, il avait lui-même
appris à peu près tout ce qu’on sait déjà, et son visage à lui aussi était
décomposé.


Sa première question fut :


— La lune ? A-t-on des nouvelles de Clara ?
Est-ce qu’on ne songe pas à évacuer d’urgence notre colonie établie sur la
lune ?


Ce fut Hoggs qui lui répondit :


— Non, James. Plus exactement, nous y avons bien songé.
Mais Bowler, et aussi Clara, et tous ceux qui vivent à Moonpit et ailleurs sur
la lune, nous ont immédiatement fait savoir qu’ils voulaient rester à leur
poste, qu’ils considèrent comme un poste d’honneur. Il serait au surplus
impossible d’évacuer tout le monde rapidement : il faudrait pour cela
mobiliser trop d’astronefs qui à tout moment peuvent être indispensables pour
des tâches plus urgentes. Enfin on procède là-bas d’une façon intensive à
l’extraction du thoïnium, ce minerai qui pourra nous être de la plus grande
utilité pour notre défense. Clara et son père vont très bien. Tout compte fait,
ils ne sont pas plus en danger que nous ne le sommes ici.


— Je veux aller sur la lune, dès que j’aurai embrassé
mon père et ma mère, dit James d’une voix presque gémissante.


— Impossible, fit Hoggs. Oh ! je comprends
parfaitement vos sentiments, mon cher James. Mais nous n’avons pas une minute à
perdre, et si je vous ai fait entrer d’extrême urgence, avec votre patrouille,
c’est parce qu’une tâche importante vous attendait ici, une tâche dont nous
vous jugeons digne. Voici votre nomination de commandant du groupe B des
astronefs. À partir de maintenant, vous avez dix mille soucoupes et leurs
équipages sous vos ordres.


James rougit de fierté et serra la main de Hoggs. Mais il
balbutia :


— Ne pourrais-je pas au moins disposer de quelques
heures ? Le temps d’aller embrasser Clara ?


Hoggs lui mit la main sur l’épaule.


— Vous n’avez pas encore l’air de bien vous rendre
compte, James, que nous pouvons subir d’une minute à l’autre la plus effroyable
des attaques.


Le jeune homme rougit de nouveau.


— C’est vrai. Excusez-moi… Tout cela me paraît encore
irréel…


Puis il se tourna vers son frère :


— Où est papa ? Comment va maman ? J’ai hâte
de les voir.


— Papa est ici. Il travaille avec Gram jour et nuit.
Maman s’est installée dans un chalet, à trente kilomètres de Toptown, pour être
plus près de nous. Elle serait même ici si elle n’était un peu souffrante. Et
tu sais qu’elle n’aime pas habiter les villes souterraines…


Quelques instants plus tard, ils pénétraient dans l’immense
laboratoire du professeur Gram, à cinq cents pieds sous terre. Le vieux savant
avait l’air horriblement soucieux. Harold Perkins, qui semblait très préoccupé
lui aussi, ne consacra que quelques minutes à son jeune fils. Il le serra dans
ses bras avec effusion puis il lui dit :


— Nous n’avons pas une minute à perdre, James.


Ce n’est qu’en voyant son père – habituellement si
calme – dans un tel état de préoccupation, que James comprit enfin combien
la situation était terrible. Jusque-là, depuis son retour, il avait vécu dans
une sorte de rêve désagréable où ce qu’il y avait de plus clair pour lui,
c’était qu’il ne verrait pas Clara. Il se raidit et s’écria :


— Je suis prêt à accomplir les tâches les plus
dangereuses…


Son père lui mit les mains sur les épaules, le regarda dans
les yeux :


— De cela, je n’ai jamais douté, James.


Puis un sourire éclaira son visage et il ajouta :


— Si d’ailleurs les « radis verts » nous
laissent un peu de répit, nous en viendrons à bout cette fois encore… Il ne
faut jamais désespérer, James. Et tu reverras Clara, qui est une fille digne de
toi, une fille courageuse.


Accompagné de son frère et de Herlog, le jeune homme fit
ensuite une courte visite aux rescapés de la soucoupe martienne dans laquelle
John s’était enfui de Mars. La plupart d’entre eux étaient encore alités. Il
fit la connaissance de sa belle-sœur Hilda – une jeune femme au beau
visage souriant et grave, et qui ne semblait pas abattue par tant d’épreuves.
Son neveu John Harold, un délicieux bébé de trois ans, l’enchanta.


James fut présenté aux Drocéens qui étaient là, et entendit
rapidement leur histoire. Il les jugea charmants et intelligents, surtout
Herlog.


Au cours de sa conversation avec son frère, il se rappela
brusquement la scène curieuse à laquelle il avait assisté dans son astronef,
sur l’écran de radar, et il la raconta à John.


— Je parie que c’était toi qui fuyais !
s’écria-t-il.


— C’était moi, sans aucun doute, d’après la position
que tu m’indiques.


— Comment aurais-je pu soupçonner une chose aussi
effarante ! Et dire que j’aurais pu voler à ton secours ! Quelle
extraordinaire coïncidence !…


James parla aussi de la singulière météorite que sa
patrouille avait rencontrée et examinée.


— C’est certainement, lui dit John, un de ces corps
célestes qui engendrent les écrans magnétiques. Autrement dit une masse de
thoïnium… Les Martiens avaient dû travailler là un peu avant que vous y
passiez, lorsqu’ils ont fait sauter l’écran… La puissance fantastique du
thoïnium, une puissance qui peut revêtir, semble-t-il, les formes les plus
diverses, ne fait désormais plus de doute. Notre seul espoir est d’en trouver
une application pratique. Herlog et son oncle Naroglal ont déjà examiné le
problème de leur côté, et dès ce soir ils vont travailler avec Gram. J’espère
qu’à eux tous ils trouveront vite quelque chose.


James demanda à son frère s’il savait où étaient et ce que
faisaient certains de leurs amis, astronautes comme eux. John n’était pas en
mesure de répondre à toutes ses questions, car il n’avait pas repris contact
avec tout le monde.


Mais quand le nom du Brésilien Armendoz fut prononcé, il
s’écria :


— Armendoz a péri avec sa patrouille aux abords de
Vénus. Il a dû tomber sous les coups d’une avalanche de Martiens.


— C’est affreux… Un garçon si gentil, et si courageux.


— Une autre patrouille de deux cents astronefs,
commandée par Gregowski, a été lancée ensuite dans la même direction. Mais
après les révélations que j’ai apportées il y a deux jours, elle a reçu l’ordre
de faire demi-tour, comme entendu dans sa déclaration, s’attendirent à une
secousse du même ordre que celle qu’avait subie leur planète trente-cinq ans
plus tôt : une attaque terrible, mais pas insurmontable.


C’en était assez toutefois pour qu’on éteignît les lampions,
et qu’on arrêtât les danses et les beuveries, les spectacles et les fanfares.
Un grand silence passablement angoissé se répandit instantanément dans toutes
les villes du globe. Chacun regagna sa demeure.


Deux heures plus tard, l’ordre d’évacuer les grandes villes
fut lancé. Il fut exécuté avec promptitude et discipline. Tous ceux que des
obligations précises ne retenaient pas à leur poste s’entassèrent dans les
abris souterrains qui depuis trente ans avaient été aménagés et rendus aussi
confortables que possible. Et ceux qui, sous toutes les latitudes, dans les
petites agglomérations, ou dans les postes de défense, restèrent où ils
étaient, se mirent à tourner vers le ciel des regards inquiets.


Trois jours s’écoulèrent encore sans que rien ne se
produisît.


À Toptown, à Golgoringrad, dans les monts du Caucase,
partout où étaient établis de grands centres de recherche en vue de la défense
terrestre, l’activité était surtout concentrée dans les laboratoires. Les
savants les plus réputés du monde, les plus grands spécialistes de la physique
nucléaire, des radiations, de l’électro-chimie, de la cybernétique, avaient été
mobilisés et travaillaient tous le thoïnium – ce minerai miracle qui
apparaissait, à ceux qui connaissaient intégralement la vérité – comme la
seule et ultime ressource de l’espèce humaine pour assurer son salut.


Des cohortes d’astronefs faisaient la navette entre la Terre
et la lune pour convoyer ce précieux minerai. Clara Bowler et son père étaient
installés en permanence depuis six jours à la sous-station Thoin, près de la
montagne mystérieuse, de la montagne qui avait si étrangement changé de
couleur. Ils ne dormaient plus. C’est à peine s’ils prenaient un repas de loin
en loin. Clara se contraignait à ne pas penser à James, pour ne pas
s’abandonner à une défaillance.


À Toptown, Gram et Harold Perkins, et beaucoup d’autres, ne
dormaient pas eux non plus. Ils se livraient à une sorte de course de vitesse
contre le temps inexorable, contre les heures qui passaient, contre la menace
qui pouvait se manifester à tout moment. Ils avaient maintenant auprès d’eux,
et travaillant avec la même ardeur qu’eux, deux précieux auxiliaires, deux
Drocéens, Herlog et l’oncle de celui-ci, Naroglal, qui était maintenant
rétabli. L’un et l’autre étaient des savants d’une rare valeur et qui d’emblée
s’étaient imposés à leurs collègues terrestres par l’ampleur de leurs
connaissances, l’acuité de leur esprit et l’originalité de leurs méthodes de
recherche. Dès le premier jour, ils avaient émis sur le thoïnium quelques
hypothèses qui avaient semblé si judicieuses que tout le monde s’était mis au
travail sur ces données. Des progrès avaient été très vite réalisés. Déjà, une
première expérience, effectuée dans le désert du Nevada où Gram, Harold Perkins
et les deux Drocéens s’étaient transportés, avait donné des résultats
fantastiques. Et Gram répétait ces mêmes paroles qu’il avait prononcées
trente-cinq ans plus tôt dans des circonstances analogues :


— Un mois ! Ah ! si nous pouvions seulement
avoir un mois de répit, nous serions sauvés !


Mais l’espèce humaine aurait-elle un mois de répit ?
C’était plus douteux.


*


* *


— Sois brave, quand le moment viendra de l’être, mais
sois prudent, mon petit, et ne t’expose pas inutilement…


Mrs. Perkins se souleva sur sa couche, et serra son fils
James dans ses bras.


C’était la première visite que James avait eu le temps de
faire à sa mère, dans le chalet où elle habitait non loin de Toptown. Depuis
trois jours qu’il avait regagné sa base, il s’était entretenu avec elle, matin
et soir, par visophone, mais il ne s’était pas cru le droit de quitter son
poste, même une heure, pour aller l’embrasser. Lui non plus n’avait pas
beaucoup dormi. Il lui avait fallu prendre contact avec les équipages qu’il
devait commander, et avec les chefs des autres groupes d’astronefs, étudier les
plans d’action dans toutes les circonstances imaginables, coordonner son
travail avec celui de ses collègues, assister à de multiples conférences et se
livrer à mille autres travaux.


C’était Hoggs qui lui avait dit, ce soir-là :


— Maintenant que nous avons des patrouilles qui
fouillent le ciel à plus d’une minute-lumière, et que par conséquent nous
aurons un répit de quelques heures entre le moment où les Martiens seront
signalés et celui où ils s’abattront sur nous, allez donc faire une visite à
votre mère. Vous en brûlez d’envie, et elle sera heureuse de vous voir en chair
et en os. Et tâchez de la ramener à Toptown.


La vieille dame se remettait lentement d’une mauvaise crise
de rhumatismes. Sous ses cheveux blancs, elle avait gardé un beau visage, aux
yeux pétillants d’intelligence et de bonté. Depuis la mort de sa sœur Véra,
survenue l’année d’avant, elle était certainement la femme au monde qui
connaissait le mieux les Martiens. Elle avait été leur prisonnière pendant de
longs mois, trente-cinq ans plus tôt, alors qu’elle était la fiancée de Harold[bookmark: _ftnref3][3].


— Maintenant, va, dit-elle. Je garde au cœur le ferme
espoir que ce nouveau cauchemar prendra bientôt fin. Je pense à toi et à ta
charmante et vaillante Clara. Je n’oublie pas que c’est aujourd’hui même que
vous auriez dû vous marier. Mais ce n’est que partie remise, j’en suis sûre.


James s’éloigna d’un pas rapide. Il essuya une larme furtive
au coin de son œil. Puis il chassa de son esprit toute velléité
d’attendrissement.


Devant le perron, Luc Bardeil l’attendait dans la voiture
qui les avait amenés. Ils étaient venus en auto – au lieu de faire le
trajet par la voie aérienne, à l’aide des petites sphères martiennes accrochées
à leurs ceintures – parce que James avait eu l’espoir de décider sa mère à
rentrer avec eux à Toptown où elle serait plus en sécurité. Mais la vieille
dame avait horreur des villes souterraines, et elle préférait rester dans son
chalet jusqu’au dernier moment.


La nuit était tombée pendant que le jeune homme s’attardait
auprès de sa mère. Il faisait froid. Le ciel était d’une pureté extrême, un
ciel constellé d’étoiles, et où trônait une pleine lune magnifique,
étincelante. Mais James préférait ne pas la contempler, pour ne pas se laisser
aller de nouveau à un attendrissement qui n’était pas de raison. Il avait reçu
une lettre de Clara depuis son retour. Et il lui avait écrit. Mais il préférait
penser aux tâches qui l’attendaient.


Luc Bardeil, assis sur le siège avant, était penché vers le
petit appareil de radio qui les reliait à leur P.C. Il avait le visage tendu.


— Quoi de nouveau, Luc ? demanda James.


— Il y a du nouveau, et j’allais te faire prévenir
d’écourter ta visite. Dépêchons-nous de rentrer.


James sauta au volant et démarra.


— Les « radis verts », reprit Luc, se sont
enfin manifestés. Les détails manquent. Mais il semble qu’ils n’ont pas été
détectés par les patrouilles les plus avancées. La patrouille
« Horizon » vient à l’instant de signaler leur présence – mais
sans indications sur leur nombre – dans le secteur spatial M 22.


James pressa sur l’accélérateur. Ce que venait de lui dire
Luc signifiait que les Martiens étaient relativement près de la lune.


Le poste de radio fit entendre un petit grésillement et Luc
reprit les écouteurs. Il resta attentif quelques secondes, releva la tête et
dit :


— Hoggs vient de donner l’ordre à notre groupe de
décoller à 20 heures. Mission C, susceptible de se modifier en
mission D en cours de route.


James regarda sa montre.


— Nous avons tout le temps, dit-il. Mais si j’avais pu
prévoir, j’aurais écourté ma visite, ou même je ne serais pas venu. Dès que
nous serons rentrés, nous enverrons un astronef pour qu’il ramène ma mère à
Toptown.


Il appuya davantage encore sur l’accélérateur, bien que la
route de montagne fût très accidentée.


Luc Bardeil sembla hésiter encore un instant et
reprit :


— La patrouille « Aurore » signale à son tour
le passage d’une formation martienne qui n’est certainement pas la même que
celle indiquée par « Horizon ». Elle se dirige vers la lune.


James pâlit. Ses mains tremblèrent légèrement et se
crispèrent sur le volant. Il n’avait jamais eu peur pour lui-même. Mais il
pensait à Clara. Et l’idée que Clara pouvait être menacée par un danger
imminent le révulsait.


Son compagnon reprit les écouteurs. James l’observait du
coin de l’œil. Le visage de Luc se contracta un instant puis redevint
impassible.


— Qu’y a-t-il encore ?


L’autre fit signe qu’il écoutait, et qu’il ne fallait pas
l’interrompre. James freina et arrêta la voiture. Il voulait savoir. Luc posa
les écouteurs.


— Qu’y a-t-il encore ? répéta James Perkins.


— Rien… Rien de plus… On signale de nouvelles
formations martiennes… Il fallait s’y attendre… Le coup dur est pour cette
nuit…


— Est-ce tout ?…


James avait l’impression que son compagnon lui cachait
quelque chose.


— C’est tout pour le moment. Et il sera bien temps
d’apprendre le reste quand nous arriverons là-bas.


Le jeune chef du groupe G ouvrit la portière et sauta
de son siège.


— Prends ma place au volant, dit-il. Et moi je prendrai
les écouteurs. Je veux savoir tout de suite… Je ne suis pas un enfant, non. Tu
en as déjà assez dit en me parlant de la lune, tout à l’heure… Elle est
menacée, hein ?


Luc Bardeil se contenta d’incliner lentement la tête. Et il
se glissa derrière le volant, tandis que son ami faisait précipitamment le tour
de la voiture et montait de l’autre côté. James prit aussitôt les écouteurs.


Tout d’abord, il ne comprit pas très bien le sens des
paroles, tant il était troublé, nerveux et anxieux. Une voix haletante et
précipitée sortait de l’appareil – la voix de Tom Bench, le gros
radiotélégraphiste de son astronef. Et Bench disait :


« … renseignements émanant de diverses patrouilles et
des forces astronautiques évoluant autour du satellite se recoupent et se
confirment. Une attaque en règle contre la lune semble déjà déclenchée…
Attendez, attendez… Voici un renseignement émanant du bureau de Hoggs, où
celui-ci confère avec Harold Perkins et les membres de l’état-major général.
Hoggs et Perkins, d’après ce qu’on vient de nous rapporter, estiment que le
fait que les Martiens s’en prennent d’abord à notre satellite est plutôt un bon
signe… Les agresseurs semblent d’abord vouloir tâter le terrain sur nos points
les plus faibles… On en peut déduire qu’ils ne sont sans doute pas aussi
puissants qu’on a pu le croire… Pas assez puissants pour nous attaquer
délibérément de front… Les groupes d’astronefs A et B viennent de décoller
et se portent vers la lune… Pour le groupe G, notez que le décollage est
différé d’une demi-heure. Le décollage s’effectuera à 20 heures 30,
probablement avec une mission différente en raison de la tournure que prennent
les événements… Attendez, attendez… Voici de nouveaux messages… Le combat est
engagé dans le secteur spatial M 711, à un quart de seconde-lumière de la
lune… Attendez… On signale que les conditions du combat sont les mêmes qu’il y
a trente-cinq ans… Les Martiens ne paraissent pas disposer d’armes nouvelles,
mais il semble qu’ils soient beaucoup plus nombreux, bien qu’on manque encore
de détails sur ce point… »


La voix se tut. James sentit la sueur de l’angoisse couler
sur ses joues. Luc Bardeil fonçait à une allure folle sur la route en zigzags.


La voix de Tom Bench reprit :


« Ici P.C. du groupe G… Les messages affluent…
Mais on n’en a pas encore la synthèse… Il apparaît toutefois que nos astronefs
font chez l’ennemi de terribles ravages, mais que nos pertes sont
malheureusement déjà considérables… C’est tout pour le moment. »


Luc Bardeil roulait à une vitesse folle. Les pneus
crissaient dans les tournants. James bouillait d’impatience. Il aurait voulu
être parmi ceux qui se battaient aux abords de la lune, pour se jeter sur les
soucoupes martiennes, protéger Clara.


Ils approchaient maintenant de Toptown dont ils discernaient
les lumières dans la vallée qui s’étendait au-dessous d’eux.


Soudain Luc donna un brusque coup de frein et poussa un
juron. Il y avait, en travers de la route, un de ces éboulements de roches que
produisait parfois le gel ou la sécheresse, et ils s’étaient arrêtés de
justesse devant cet obstacle imprévu.


Luc Bardeil sauta à terre en maugréant :


— Nous avions bien besoin de ça pour nous
retarder !… Enfin le mal n’a pas l’air trop grand. Mais nous allons perdre
un bon quart d’heure à déblayer ça et à nous frayer un passage sur le côté.


Déjà il s’était mis à la besogne. James se préparait à le
rejoindre lorsque la radio grésilla de nouveau :


« Ici P.C. du groupe G. La bataille aux abords de
la lune reste confuse, et maintenant les messages se raréfient. Nos pertes
doivent être élevées… Il semble, d’après un message assez peu clair, et suivi
d’un S.O.S., qu’une formation martienne aurait réussi à prendre pied sur le
satellite. C’est tout. »


James bondit de la voiture et se mit lui aussi au travail
comme un forcené. Cette diversion le soulageait presque. Il saisissait les
blocs de pierre avec une sorte de rage, et les jetait de côté avec toute la
vigueur de ses bras. Un calme étonnant régnait dans la montagne. Et le ciel,
au-dessus d’eux, était plus calme encore. Un ciel magnifique.


Les deux hommes, tout en travaillant à déblayer la route, ne
pouvaient pas s’empêcher de regarder la lune. Elle n’avait jamais semblé aussi
sereine. Elle baignait le paysage de sa clarté douce. Nul n’aurait pu supposer
qu’une bataille gigantesque se livrait autour de cet astre paisible que depuis
si longtemps contemplaient les amoureux et les poètes.


James était obligé de se contenir pour ne pas crier de
fureur. Il se sentait impuissant, désarmé, en songeant que Clara vivait en ce
moment des minutes dramatiques, effroyables – et que peut-être même elle
était déjà morte. Morte ou prisonnière des Martiens, ce qui ne valait pas
mieux. Des larmes de désespoir envahissaient ses yeux. Il s’en voulait de ne
pas avoir insisté auprès de Hoggs et de son père pour qu’ils lui confiassent le
commandement du groupe qui opérait autour de la lune. Il aurait été ainsi plus
près de celle qu’il aimait. Et s’il avait fallu succomber, il aurait succombé
pour elle, près d’elle, avec elle peut-être, ce qui eût été une suprême
consolation.


Luc Bardeil se taisait. Soudain il s’arrêta de travailler
pour prêter l’oreille. De grands vols de corbeaux passaient dans le ciel en
croassant. Des oiseaux s’agitaient dans les fourrés voisins. Ils virent un
groupe de chevaux appartenant sans doute à un ranch du voisinage traverser au
grand galop, comme s’ils étaient affolés, une maigre prairie en contrebas.
Leurs hennissements trouaient la nuit. Dans des parcs à bestiaux, de divers
côtés, des bœufs s’étaient mis à meugler. Un chien passa auprès d’eux à toute
allure, la queue entre les pattes, l’air épouvanté.


— C’est curieux, dit Luc. Je n’ai vu qu’une seule fois
les bêtes se comporter d’une façon pareille. C’était en Afrique du Nord, il y a
cinq ans. Et presque aussitôt après il y a eu un violent tremblement de terre.


Mais James ne l’écoutait pas. Il avait hâte d’en finir, et
il continuait à déblayer la route avec une rage obstinée. Cinq minutes
s’écoulèrent ainsi. De temps à autre, Luc dressait l’oreille. Des cris
d’animaux emplissaient toujours l’espace, des sortes d’appels déchirants. Et
des cohortes d’oiseaux passaient dans le ciel.


Leur tâche finie, ils s’arrêtèrent un moment pour souffler,
les regards fixés sur la lune, toujours aussi sereine dans le ciel. Un petit
oiseau affolé vint se jeter sur la poitrine de James et lui fit presque peur.
Les troupeaux du voisinage meuglaient lamentablement. Pourtant l’air était
d’une immobilité absolue. Jamais nuit n’avait été plus calme.


Mais soudain, comme ils se préparaient à remonter dans la
voiture – James avait déjà la main sur la poignée de la portière –
ils s’immobilisèrent, cloués sur place, la bouche béante, les yeux agrandis par
l’horreur, doutant de leurs sens et de leur raison.


L’événement fabuleux venait de se produire, là, sous leurs
yeux, en plein ciel : un événement inouï, fantastique, fantasmagorique,
incroyable, impensable.


Pendant une demi-seconde, la lune fut comme enveloppée par
une énorme flamme verte, qui débordait de tous côtés dans l’espace. La lune fut
prise dans un réseau aveuglant, dans un entrecroisement d’éclairs couleur
d’émeraude, tandis que le paysage terrestre, les montagnes, les plaines
lointaines étaient éclairés plus puissamment qu’ils ne l’avaient jamais été par
le soleil le plus chaud et par le temps le plus clair. Puis il y eut une sorte
d’explosion muette – un spectacle qui eût été grandiose s’il n’avait été
affolant.


Luc et James, aveuglés, avaient fermé un instant les yeux.
Et quand ils les rouvrirent, ils virent… Ils virent ce qui était encore plus
impensable et incroyable que la flamme verte et son expansion brusque. Ils
virent que la lune était brisée…


Dans le ciel où les hommes l’avaient depuis si longtemps
observée dans sa course immuable et complexe, la lune était toujours, mais
brisée en trois gros fragments nettement séparés les uns des autres, et en une
poussière de fragments plus petits. La lune avait explosé comme une grenade
trop mûre, ou comme une boule de marbre jetée contre un mur d’acier. Et ses
débris continuaient à luire doucement dans le ciel impassible.


James et Luc restèrent ainsi une longue minute, cloués sur
place, incapables d’émettre un son. Ils ne prirent même pas garde à un troupeau
de chevaux qui passa auprès d’eux en hennissant furieusement, ni aux plaintes
désespérées du bétail dans les parcs, ni aux croassements lugubres des
corbeaux, ni au bourdonnement d’un essaim de guêpes affolées qui vint se jeter
dans leurs phares.


Et soudain James leva les bras vers le ciel et se mit à
hurler d’une voix enrouée, à proférer des mots inarticulés en agitant ses poings
vers le ciel, comme s’il avait été en proie à une démence irrépressible, à une
épouvante et à un désespoir sans nom, à une rage qui ne pouvait même plus
trouver d’issue dans la parole.


Luc Bardeil, lui, s’était mis à courir comme un fou en
criant :


— Ils ont fait sauter la lune ! Ils ont fait
sauter la lune ! Nous sommes perdus ! Nous sommes tous perdus !


Il avait déjà parcouru une centaine de mètres quand une
lueur de raison traversa son esprit. Il fit demi-tour et revint en courant vers
James qui continuait à gesticuler comme un forcené. Quelques mots, maintenant
sortaient de sa gorge, le mot « assassin ! », le nom de
Clara – mêlés encore à des sons inarticulés. Luc le prit par le bras et le
secoua :


— James ! Il faut aller se battre !


Le jeune chef du groupe G le regarda un instant comme
s’il ne comprenait pas. Puis il dit enfin avec un calme effrayant :


— Se battre ? Oui, allons-nous battre… Allons vite
nous battre et mourir. Ceux qui mourront les premiers seront les plus heureux.
Allons détruire le plus possible de cette vermine avant de périr. C’est la
seule chose que nous puissions faire maintenant.


Mais comme ils se dirigeaient vers leur voiture, ils furent
pris dans un tourbillon d’air inattendu qui les plaqua au sol, le souffle
coupé. Et ce fut instantanément une tempête comme ils n’en avaient jamais vu,
une tornade, un déchaînement de toutes les forces de l’espace. Il leur semblait
que la terre tremblait et mugissait au-dessous d’eux. Ils eurent toutes les
peines du monde à se hisser dans la voiture.


Luc Bardeil haletait et bégayait :


— Nous aurions dû nous en douter… L’explosion de la
lune va provoquer des cataclysmes effrayants sur toute la surface du globe…
Nous aurions dû abandonner ce véhicule, et rejoindre Toptown au moyen de nos
petites sphères métalliques… Maintenant c’est trop tard. Nous serions emportés
comme des fétus de paille…


James avait mis la voiture en marche. La violence du vent
était telle qu’elle avait peine à avancer. Ils eurent à plusieurs reprises la
sensation qu’elle allait être soulevée et emportée, ou au contraire disparaître
dans les entrailles du sol. Et le vacarme de l’ouragan les empêchait de
s’entendre. Le regard fixe, zigzaguant sur la route, ils firent ainsi quelques
centaines de mètres. Une poussière terrible leur masquait la vue tout autant
que l’eût fait un brouillard épais. Des formes indiscernables semblaient passer
dans l’air, devant leurs yeux, à une vitesse folle. Ils reconnurent un arbre,
déraciné et emporté par l’ouragan. Puis brusquement, après un cahot terrible,
la voiture s’arrêta.


Une fissure, large de plus d’un mètre, s’ouvrait en travers
de la route. Plus loin, de nouveaux éboulis l’obstruaient.


— Il faut continuer à pied, hurla James.


— C’est de la folie, hurla son compagnon.


Mais déjà le jeune homme essayait d’ouvrir la portière, du
côté opposé à celui d’où venait l’ouragan, et il y parvint. Luc le vit se jeter
à plat ventre dans le fossé, et se mettre à ramper. Alors il le suivit.


C’était de la folie en effet que de vouloir avancer au
milieu d’un tel déchaînement des forces de la nature. Le vent, qui d’abord
avait été glacé, était maintenant brûlant. Des corps durs, des pierres, des
branches, venaient les meurtrir. Ils durent lutter désespérément pour franchir
un tas d’éboulis. De loin en loin, d’autres masses rocheuses se détachaient de
la montagne avec un vacarme de cataracte. Par instants, on entendait des bêtes
hurler à la mort ou meugler.


Ils arrivèrent, après un quart d’heure d’efforts, en un
endroit où l’ouragan les secoua moins, soit qu’il y eût une accalmie, soit
qu’ils fussent plus abrités par une haute falaise rocheuse qui maintenant
allait longer la route jusqu’aux abords mêmes de Toptown. Ils purent même, par
instants, se lever, courir et même utiliser de temps à autre, pendant quelques
secondes, leurs petites sphères métalliques. Ils arrivèrent ainsi, après un
quart d’heure d’efforts, haletants et épuisés, jusque dans une zone où ils
trouvèrent d’autres êtres humains – des hommes tapis dans des fossés,
assis derrière des murettes, la plupart portant des égratignures ou des plaies
au visage. Ils trouvèrent aussi quelques cadavres. Le vent continuait à
souffler avec une violence inouïe.


Comme ils arrivaient près des entrées de la ville
souterraine, à l’extrémité d’une esplanade jonchée de ferrailles et de débris
de toutes sortes, ils virent un homme – un colosse – se dresser
devant eux pour leur barrer la route en hurlant d’une voix de fou :


— Inutile d’aller plus loin ! Ils ont fait sauter
la lune ! C’est la fin du monde ! Nous sommes tous perdus !


Luc Bardeil l’écarta d’une bourrade et fonça dans le tunnel
où le vent grondait.


*


* *


« C’est la fin du monde ! Nous sommes tous
perdus ! »


Ce cri de désespoir devait retentir cette nuit-là sur toute
la face du globe, dans toutes les langues, de l’est à l’ouest, du nord au sud.
Un long cri qui se répercutait sous toutes les latitudes. Ceux qui avaient vu
la chose de leurs yeux – qui avaient vu sauter la lune – avaient été
les premiers à le pousser. Et les autres n’avaient pas tardé à savoir, et à
hurler eux aussi d’épouvante, même s’ils étaient provisoirement à l’abri dans
une profonde cité souterraine.


Dans le tunnel puis dans les longs couloirs où ils s’étaient
engagés, James Perkins et Luc Bardeil voyaient des hommes courir dans tous les
sens, sans avoir l’air de bien savoir où ils allaient. Toptown donnait
l’impression d’une fourmilière qui vient d’être éventrée par un râteau. Les
deux jeunes hommes toutefois avaient maintenant recouvré leur sang-froid. Ils
venaient de vivre des moments capables de faire sauter les gonds de la raison
humaine. Mais depuis plusieurs années ils étaient trop entraînés à la maîtrise
de soi en toute circonstance pour ne pas « récupérer » rapidement.


Ils prirent un trottoir roulant, puis un ascenseur, puis
encore un trottoir roulant. Ils connaissaient admirablement l’étonnant
labyrinthe souterrain de Toptown, et auraient presque pu y circuler les yeux
fermés. Au surplus, la puissance secrète de cette ville de la science, dont les
réussites les avaient toujours émerveillés, agissaient sur leurs nerfs comme un
calmant. James regarda sa montre. Il avait le temps d’aller embrasser son père
avant de décoller – si toutefois ils devaient toujours partir à
20 heures 30, car les plans étaient peut-être maintenant modifiés.


Le vaste bureau de Hoggs – où il pénétra seul, laissant
Luc dans l’antichambre – lui fit l’effet d’une paisible oasis, comparé à
l’agitation qui régnait dans les couloirs. Mais il vit immédiatement – il
y avait là une vingtaine de personnes – que presque tous les visages
étaient décomposés par la peur. Hoggs lui-même, le robuste et énorme Hoggs, qui
avait toujours été inébranlable, semblait terriblement abattu et courbait son
dos de colosse, comme écrasé par un poids qu’il ne pouvait plus porter. Seuls
Harold Perkins et le Drocéen Herlog étaient visiblement en pleine possession
d’eux-mêmes, calmes et parfaitement lucides.


James courut vers son père.


— Où en est-on ? s’écria-t-il. A-t-on des
nouvelles de maman ? J’ai horriblement peur que son chalet n’ait été
emporté par l’ouragan. Y a-t-il des rescapés dans la lune ? Quand dois-je
prendre l’air avec mon groupe ? Pensez-vous ici que la situation soit
désespérée ?


Il posait à la fois toutes les questions qui le
tourmentaient, d’une voix rapide, un peu haletante.


Le vieil Harold leva une main apaisante.


— Ta mère est saine et sauve. Elle a pu gagner à temps
l’abri sous le chalet. Je viens de m’entretenir avec elle au visophone. Le
chalet est d’ailleurs dans un endroit abrité. Il n’a subi que peu de dégâts.
Mais je ferai ramener ta mère ici dès que ce sera possible. Elle s’inquiète
beaucoup pour toi. Je vais la rassurer dans un instant. Quant à la situation,
le moins qu’on puisse dire, c’est qu’elle n’est pas brillante. Nos forces qui
évoluaient autour de la lune ont été submergées. Et la lune est en morceaux.
Nous avons donné il y a dix minutes un ordre de repli aux astronefs qui se
battaient encore. Sur les quatre mille qui étaient engagés, il doit bien en
rester deux cents. Il y a des rescapés sur la lune. Nous avons reçu un
message – un seul – émanant de la sous-station 5, et lancé après
l’explosion du satellite. Moonpit doit être détruite, car Moonpit se trouvait
juste à l’endroit où une des cassures s’est produite. Il reste un espoir pour
Clara et son père, qui se trouvaient à la sous-station Thoin. Quant à toi, nous
te réservons maintenant la mission la plus dangereuse de toutes : nous te
gardons en réserve avec le groupe G pour l’ultime combat qui se déroulera
sans aucun doute cette nuit ou demain matin dans l’atmosphère terrestre, aux
abords même de Toptown.


— J’aurais préféré me battre tout de suite… En finir
immédiatement…


— Il faut obéir, mon petit, dit calmement Harold
Perkins. Nous ne savons d’ailleurs même plus exactement de combien d’astronefs
nous disposons encore. Car ce qui se passe en ce moment à la surface même de
notre planète est effroyable. Mais je n’ai pas le temps de te l’expliquer. Va
voir Sernoz, le chef des messages. Il te fera un tableau rapide de la
situation. Car il faut que tu sois au courant. Va d’abord embrasser ton frère
John. On lui a confié le commandement du groupe C. Il part dans vingt
minutes. Va, et rappelle-toi qu’il ne faut jamais désespérer.


L’instant d’après, James était dans l’appartement souterrain
qu’occupait John avec sa femme et son bébé. L’enfant, insouciant, jouait avec
un astronef en miniature. Hilda Perkins semblait horriblement soucieuse mais
faisait bonne contenance. Son mari était en train de s’équiper.


— On m’a bourré de piqûres, dit John, pour que je
puisse tenir le coup. Il a d’ailleurs fallu que je bataille dur pour obtenir
cette mission. Tout le monde est d’accord pour penser que je peux parfaitement
la remplir, mais on estimait que j’avais encore besoin de quelques jours de
repos. J’ai répété cent fois que les Perkins devaient donner l’exemple, et papa
lui-même a fini par en convenir. Je vais me porter à la rencontre des Martiens.


Lorsqu’ils se séparèrent, John accompagna son frère dans le
couloir et lui dit :


— Je n’ai d’ailleurs pas grand mérite à faire ce que
j’ai fait… En l’état actuel des choses, nous n’avons pas une chance sur mille
de nous en tirer… C’est l’avis de Herlog qui n’est pourtant pas d’une nature
pessimiste. Ces Drocéens ont l’espoir chevillé au corps et l’ont prouvé. Bonne
chance, James.


— Bonne chance, John.


Ils s’étreignirent et se séparèrent.


Dans le bureau de Sernoz, où affluaient les porteurs de
messages et où James se rendit en compagnie de Luc Bardeil, on ne voyait que
des visages livides. Le jovial Breb lui-même – le sous-chef du
service – semblait effondré.


Sernoz se tenait debout devant un mur où était épinglé un
immense planisphère. Armé de crayons de couleur, il y traçait des hachures, à
grands traits, à mesure qu’on lui apportait les dépêches. Sa main tremblait.
Son teint habituellement olivâtre avait pris une couleur grise et poussiéreuse.
Ses traits étaient crispés.


— La situation sur Terre ? dit-il. Un coup d’œil
sur ce planisphère vous en dira plus que n’importe quel discours. Les conséquences
de l’explosion de la lune, comme il fallait s’y attendre, ont été presque
partout, sur notre globe, catastrophiques : ouragans, tornades, séismes,
éruptions volcaniques, gigantesques raz de marée. Les communications
terrestres, même par radio, sont interrompues dans la proportion de soixante
pour cent. Les renseignements – nécessairement très incomplets – que
nous recevons nous sont pour la plupart fournis par les astronefs qui
patrouillent dans la stratosphère, où règne un calme relatif. Mais voyez
vous-même. Sur ce planisphère, les hachures bleues marquent les zones atteintes
par les raz de marée – pratiquement toutes les côtes de tous les
océans ; les hachures rouges indiquent les points où il y a eu les séismes
les plus violents, les vertes ceux où les astronefs nous signalent des
éruptions volcaniques. Quant à l’ouragan, il a sévi à peu près partout, et il
n’a pas encore cessé.


— Est-ce que cela va durer longtemps ? demanda
James.


— Non, fit Sernoz. Nous sommes justement en train de
diffuser un communiqué destiné à rassurer ceux qui pourront le capter. Il a été
établi, il y a dix minutes, par une commission de savants. Selon eux, les
terribles phénomènes consécutifs à l’explosion de la lune ne seront que de très
courte durée, tout au moins sous leur forme aiguë, et se seront
considérablement apaisés d’ici quelques heures. Les océans resteront plus
longtemps agités. Il y aura ensuite des modifications permanentes dans le
régime des marées, des vents, des climats et il serait prématuré d’en indiquer
l’ampleur et la forme exacte. Mais quand l’équilibre sera retrouvé, ces
modifications ne seront pas d’une nature et d’une amplitude telles que la vie à
la surface de la planète puisse en être sensiblement modifiée. Ce qui est
effroyable, c’est le cataclysme actuel… Et il est à craindre qu’il ne faille
des années pour en réparer les ravages…


Sernoz eut un pâle sourire. Il alluma machinalement une
cigarette et reprit :


— Sur cette carte, mes hachures ont un air schématique
et presque abstrait. Mais elles signifient des millions et des millions de
morts. New-York, pendant vingt minutes, a littéralement disparu sous les flots.
De même Londres et une foule d’autres grands ports. Mais on espère que les
abris souterrains où par bonheur se tenait le gros de la population auront pu
résister. Le Japon, d’après le message d’un astronef, avait complètement changé
d’aspect. La Cordillère des Andes n’est plus qu’une traînée de volcans qui
crachent le feu. C’est une chance que les Montagnes Rocheuses n’aient pas subi
le même sort. Nous sommes dans une zone relativement privilégiée. Fait plus
grave encore peut-être : notre centre d’astronefs de Valparaiso, où se
trouvaient six mille appareils, a été complètement anéanti. En revanche,
Golgoringrad, dans le Caucase, où il y a quinze mille soucoupes volantes, n’a
que très peu subi les effets de l’ouragan, et nous restons en liaison étroite
avec les Russes. Mais le centre de Sydney et celui de Dakar ne répondent plus.
Je crains fort que nous n’ayons perdu au total de quinze à vingt mille
astronefs… Et que toutes nos installations destinées à tendre des écrans
magnétiques artificiels ne soient démolies…


James resta silencieux.


Il n’y avait rien à dire. Tout commentaire semblait
superflu.


Les fêtes du millénaire s’achevaient dans un horrible
désastre. Jamais l’humanité n’avait reçu une secousse pareille ni vécu des
heures aussi horribles.


Et ce n’était que le commencement. Le commencement de la
fin, pensaient presque tous ceux qui vivaient encore.






 


CHAPITRE VII


Les naufragés de la station
Thoin commençaient à vivre des heures terribles et angoissées tandis que John
Perkins accomplissait une mission d’extrême urgence dont dépendait dans une
large mesure le salut de l’espèce.


 


Clara dormait d’un sommeil profond, dans un des abris
souterrains de la sous-station Thoin quand son père, William Bowler, s’approcha
de la couche où elle reposait. Il hésita un instant avant de la réveiller. Elle
avait tant besoin de repos ! Elle n’avait presque pas fermé l’œil depuis
une semaine.


On entendait, tout à côté, le bruit que faisaient de
puissantes excavatrices qui étaient en train d’agrandir la station. Et ce
bourdonnement incessant pénétrait dans le crâne de Bowler comme une vrille. Il
se sentait à bout de force. Malgré toute sa robustesse, il se rendait compte
maintenant qu’il avait soixante ans passés, et qu’on ne peut demander à un
corps de soixante ans le même effort continu qu’à un corps qui n’en a que vingt
ou trente. Mais il y avait tant de choses à faire, et qu’il voulait faire
lui-même : surveiller les équipes, les guider vers les endroits où le
minerai de thoïnium était le plus riche et le plus facile à extraire, veiller à
la sécurité de chacun, s’occuper du chargement dans les astronefs, opération
qui exigeait le plus grand soin, enfin ranimer le courage de tous ceux qui
étaient là, et à qui un effort extraordinaire était demandé dans les conditions
les plus difficiles qui soient.


Mais maintenant, il était à bout. Il sentait qu’il ne
pourrait pas faire dix pas de plus sans tomber comme une masse. Et il n’avait
réellement confiance qu’en sa fille pour le remplacer.


Il posa tendrement la main sur le front de Clara. Mais ce ne
fut pas suffisant pour l’éveiller. Il dut la secouer par l’épaule.


Elle ouvrit les yeux, eut un pauvre sourire, et les referma.


— Clara, dit-il, il est temps que tu me relèves. Je
n’en puis plus.


Elle rouvrit les yeux, et cette fois les garda ouverts.


— Quel dommage ! dit-elle. J’étais en train de
faire un si beau rêve. Je rêvais que j’étais en Sicile, avec James, dans cet
endroit délicieux, tu sais, où il était convenu que j’irais avec lui faire mon
voyage de noces… Mais il faut que je me lève.


Elle sauta hors du lit de camp sur lequel elle avait reposé
sans même se dévêtir, pour ne pas perdre de temps. Elle dissimula une grimace,
car elle était encore horriblement courbatue. William Bowler la regardait d’un
œil chagriné. Il aurait tant aimé qu’elle se reposât encore, qu’elle poursuivît
son beau rêve, qu’elle ne retombât point dans la réalité horrible et menaçante.


Car ils savaient, tous les deux, quelle était la situation
véritable, et quelle menace effroyable pesait sur l’espèce humaine. Hoggs avait
jugé qu’ils avaient le droit de savoir, au poste où ils étaient. Il avait pensé
que Bowler et sa fille étaient assez courageux pour que leur volonté se
durcisse encore lorsqu’ils apprendraient la vérité totale sur la situation. Et
c’était bien en effet ce qui s’était passé. Le pilote d’une soucoupe leur avait
apporté, le 3 janvier, un message cacheté dans lequel Hoggs leur exposait
l’essentiel des faits. Clara et son père avaient pâli. Mais cinq minutes plus
tard, les dents serrées, ils étaient de nouveau à leur tâche. Et quatre
journées terribles avaient passé ainsi.


Clara se dirigea vers le petit réservoir thermique qui contenait
en permanence du café chaud, et elle s’en servit une tasse.


— Couche-toi vite, papa, dit-elle. Ne perds pas une
minute.


Bowler se laissa tomber sur un des deux lits de camp qui
étaient dans la pièce souterraine.


— J’espère, dit-il, qu’il ne se produira rien encore
aujourd’hui. Mais à la moindre alerte, préviens-moi.


— D’accord, papa. Endors-toi vite.


Déjà elle revêtait son scaphandre. Elle prit le casque
transparent sous son bras.


Bowler s’endormit presque instantanément, malgré le vacarme que
faisaient les excavatrices.


La jeune fille sortit de la pièce et suivit un couloir. Elle
fit une première halte à la centrale d’oxygène, pour voir si tout y était bien
en ordre. Elle s’arrêta ensuite un instant au petit bureau des messages. Elle
entrebâilla la porte et demanda :


— Rien de nouveau, Jim ?


Un grand jeune homme maigre lui répondit :


— Rien, Miss Clara. Cinquante astronefs doivent
atterrir dans un quart d’heure. À Moonpit on commence à s’inquiéter de votre
absence prolongée. J’ai eu à l’instant votre mère. Je lui ai dit que vous
alliez bien, ainsi que Mr. Bowler.


Elle se contenta de faire un geste vague. À Moonpit, on ne
connaissait qu’une partie de la vérité. Et cela valait sans doute mieux pour le
moral de la population.


Elle se dirigea vers la valve de sortie la plus proche et
ajusta sur sa tête son casque transparent. Une minute plus tard, elle était
dehors. Le soleil, énorme et rouge, était déjà bas sur l’horizon. D’ici
quarante-huit heures – si dans quarante-huit heures ils étaient encore
vivants – il faudrait travailler à la lumière artificielle, ce qui ne
faciliterait pas les choses.


Des hommes en scaphandres allaient et venaient aux abords
des baraquements extérieurs installés près de la station souterraine. Trente
astronefs reposaient non loin de là. De gros camions montés sur chenilles
allaient et venaient, leur apportant le minerai. À trois kilomètres, se
dressait la montagne étrange, la montagne de thoïnium. Elle avait toujours sa
même couleur vert émeraude.


Clara alla s’entretenir un moment avec le commandant des
astronefs, qui surveillait le chargement. Puis elle sortit de sa poche deux
aiguilles métalliques et les posa sur la petite sphère accrochée à sa ceinture.
Aussitôt elle prit son vol. Elle se dirigea, à la vitesse d’une hirondelle,
vers la bizarre montagne.


Des centaines d’hommes s’y affairaient. De curieux petits
véhicules descendaient ou montaient les pentes, chargés du minerai qui
changeait un peu de couleur après l’extraction et devenait d’un vert plus
foncé.


Elle s’arrêta près d’une baraque qui avait été revêtue de
plaques de plomb contre les radiations et à l’intérieur de laquelle une
atmosphère artificielle avait été reconstituée. Cette baraque servait
d’infirmerie. Il y avait assez souvent des accidents. C’était là que les
blessés recevaient les premiers soins. Mais elle n’y pénétra point. Elle se
borna à se brancher sur un téléphone extérieur et à demander :


— Rien de nouveau ? C’est Clara qui vous parle…


Une voix d’homme lui répondit :


— Non, pas de blessé pour le moment.


Elle reprit son vol, et se dirigea vers un groupe de
travailleurs qui semblait inactif. Elle se posa près d’eux.


— Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda-t-elle, en
parlant dans le micro qui lui permettait de correspondre avec les porteurs de
scaphandres dans un rayon de dix à quinze mètres.


Une voix rogue lui répondit :


— On commence à se demander si ce qu’on fait là servira
bien à quelque chose.


— Même si ça ne doit servir à rien, dit-elle, il faut
le faire. Vous savez comme moi de quoi il en retourne. Si vous êtes trop
fatigué pour le moment, allez-vous reposer une heure à la station.


L’homme qui avait parlé eut honte sans doute, car il se
remit à son travail, et les autres l’imitèrent.


— Ça n’est pas drôle, dit un autre, et il ne faut pas
nous en vouloir, Miss Clara, si parfois on est de mauvaise humeur.


— Oh ! dit-elle, ça m’arrive plus souvent qu’à mon
tour d’être de mauvaise humeur. Mais il faut s’en arranger…


Elle les entendit rire. Elle préférait ça.


Elle se mit alors à ce qui était l’essentiel de sa
tâche : la détection des points de la montagne où le minerai était le plus
riche en thoïnium – car la teneur était inégalement répartie. Elle sortit
de sa poche un appareil d’un maniement très délicat. Puis elle eut l’air de
voleter de place en place. Parfois, elle s’arrêtait un instant, faisait une
vérification plus poussée et posait sur l’emplacement examiné, si elle le
jugeait convenable, une sorte de jalon lumineux, visible de très loin, et qui
guiderait les techniciens et les ouvriers.


« C’est un travail bien empirique que nous faisons là,
se dit-elle. Mais nous avons été tellement pris de court ! ». Puis
elle pensa à James et soupira sous son scaphandre. Elle pensa aussi à sa mère
restée à Moonpit, et pour laquelle elle s’inquiétait.


Elle approchait d’un autre groupe de travailleurs. De loin
en loin, elle regardait le ciel, comme si elle essayait d’y déchiffrer la
présence d’une menace. Des astronefs y apparurent. Mais elle reconnut bientôt
leurs formes. C’étaient les cinquante soucoupes annoncées par le
radiotélégraphiste. Son cœur se mit à battre. Elle savait depuis vingt-quatre
heures que James était rentré à Toptown, et elle nourrissait l’espoir qu’il
vînt la surprendre.


Elle n’y put plus tenir et prit son vol, retournant vers la
sous-station. Les appareils s’y posèrent en même temps qu’elle. Dès qu’elle vit
apparaître le commandant du groupe, elle se précipita vers lui. Ce n’était pas
James. Mais dès que le commandant l’eut reconnue, il lui dit :


— J’ai une lettre pour vous, Clara. Une lettre de James
Perkins.


Elle la décacheta aussitôt d’une main fébrile. Son
scaphandre la gênait un peu pour bien lire – et surtout les larmes qui
embuaient ses yeux. Mais les mots de tendresse lui emplirent le cœur.


Cinq minutes plus tard, les trente astronefs qui étaient là
précédemment, et qui avaient achevé leur chargement de minerai, prirent leur
vol.


Ils n’avaient pas disparu à l’horizon que Clara vit s’ouvrir
une des valves de la station souterraine. Un homme en scaphandre en sortit et
courut vers le petit groupe où elle était. Elle reconnut Jim, le
radiotélégraphiste. Il dit d’une voix blanche :


— Les Martiens sont dans nos parages !…


Et il lut le message qu’il venait de recevoir de la
patrouille « Aurore ».


Un silence de mort accueillit cette annonce.


Dès lors, les événements devaient se succéder avec une
rapidité folle.


Clara n’hésita pas une seconde à aller réveiller son père.
Le premier soin de celui-ci, dès qu’il eut compris, fut d’appeler le médecin et
de se faire faire une piqûre destinée à lui redonner artificiellement des
forces, fût-ce au détriment de sa santé.


Jim avait repris place à son poste de radio, et dans les
cinq minutes qui suivirent, la menace se précisa. Bowler avait déjà alerté
Moonpit et fait mettre en place les quelques maigres écrans protecteurs sur
lesquels on comptait pour retarder une invasion du satellite. Mais il ne se
faisait guère d’illusions à ce sujet.


Tous ceux qui étaient là se sentaient dans un imminent péril
de mort, car ils ne pouvaient plus douter d’une attaque contre la lune. Mais
ils gardaient tous bonne contenance – comme si, dans les postes les plus
exposés, le courage devenait plus naturel et plus facile.


Bowler sortit de la station souterraine et fit immédiatement
rassembler tous les hommes qui travaillaient sur la montagne Thoin. Puis il
convoqua le commandant des cinquante astronefs.


— Vous allez immédiatement, lui dit-il, embarquer ces
gens-là – du moins tous ceux que vous pourrez prendre en les entassant au
maximum – et les ramener d’urgence sur Terre.


Le commandant protesta. Il voulait se battre. Il voulait,
disait-il, assurer jusqu’au bout la protection de la station.


Bowler dut se fâcher.


— Votre offre est très courageuse, dit-il, et je vous
en remercie. Mais votre présence ne servirait à rien d’autre qu’à vous faire
tuer et à faire tuer ces hommes dont j’ai la charge. C’est moi qui commande
ici. Laissez-moi, si vous voulez, une soucoupe avec laquelle nous tenterons de
regagner Moonpit ou la Terre si nous le jugeons nécessaire. Mais notre devoir
est ici. Peut-être passerons-nous inaperçus des Martiens, car nous n’avons que
de maigres installations. Nous pouvons tenir dans la station une dizaine de
jours sans ravitaillement, mais à condition d’être réduits à notre effectif
habituel d’une vingtaine de personnes. Si nous restons plusieurs centaines,
nous mourrons dans les deux jours de faim et d’asphyxie.


Le commandant des astronefs essaya de protester encore en
affirmant qu’il n’était pas du tout certain que les Martiens réussiraient à
prendre pied sur la lune. Visiblement il ne savait pas toute la vérité sur la
situation.


— C’est une certitude, lui dit Bowler, presque avec
colère.


À ce moment-là, Jim réapparut. Il balbutia :


— La bataille est engagée. Les Martiens attaquent les
forces qui nous protègent avec des dizaines de milliers de soucoupes. Je reçois
des messages terrifiants.


— Vous voyez bien, dit Bowler.


Les travailleurs s’entassèrent dans les astronefs et ceux-ci
décollèrent.


Clara, sur les instructions de son père, s’employait à faire
réunir en un même point les camions et les petites bennes roulantes qui
servaient au transport du minerai, et à les camoufler sous des bâches blanches,
afin que tout ce matériel se confonde avec la plaine glacée. Ils camouflèrent aussi
la soucoupe volante qu’on leur avait laissée. Puis, groupés devant l’entrée de
la station souterraine, ils contemplèrent le ciel noir.


Jim était allé rejoindre son poste de radiotélégraphiste.
Clara communiquait avec lui au moyen du téléphone extérieur. Elle transmettait
les renseignements à son père et aux cinq ou six hommes – des techniciens
attachés à la station – qui l’entouraient.


— La bataille fait rage, dit-elle, et se rapproche de
nous. À Moonpit l’affolement règne. Oh ! je suis horriblement inquiète
pour maman.


— Je me demande, dit Bowler, si nous ne ferions pas
mieux de regagner Moonpit immédiatement. Je persiste toutefois à penser que
notre devoir est ici. Dans les conjonctures présentes, la sous-station Thoin
est plus importante encore que Moonpit pour la sauvegarde de notre espèce. Gram
me le disait encore hier dans un de ses messages. Ou la Terre succombera avec
nous – et peut-être même est-elle attaquée elle aussi en ce moment –
ou elle repoussera l’assaut. Et dans ce cas elle aura besoin de thoïnium pour
faire face aux assauts ultérieurs ou pour contre-attaquer. Et il faudra que
nous soyons à pied d’œuvre à ce moment-là. Nous pouvons tenir dix jours. Et
d’ici dix jours tout sera réglé dans un sens ou dans l’autre. Il faut donc
rester ici. Nous avons une chance de passer inaperçus.


Les autres se taisaient, mornes. Personne ne proposa de
sauter dans l’astronef et de regagner la Terre. Clara serrait les dents. Elle
se sentait horriblement fatiguée. Mais la pensée qu’elle allait enfin pouvoir dormir
la soulageait presque.


Quelqu’un cria :


— Les voilà !


De derrière une montagne déchiquetée venaient de surgir des
astronefs qui fendaient l’espace à une vitesse fantastique. Ils luisaient dans
le ciel noir. Et c’était la bataille.


Instinctivement, Bowler, sa fille et ceux qui étaient avec
eux s’étaient retirés sous le large auvent qui surplombait la valve d’entrée
devant laquelle ils se trouvaient. Faute d’atmosphère, ils n’entendaient aucun
son. Mais les appareils d’un gris métallique – ceux des Martiens –
lâchaient de longues flammes jaunes qui en réalité n’étaient pas des flammes,
mais des faisceaux de particules incandescentes, tandis que les astronefs
bleus, les astronefs terrestres, crachaient la mort atomique.


En une seconde, la bataille fut au-dessus d’eux. Deux
soucoupes martiennes, éventrées par une explosion silencieuse, s’abattirent
sans bruit à moins de cinq cents mètres de la station. Un jet brûlant passa
devant eux, à cinquante mètres, soulevant pendant une seconde un nuage fait de
glace instantanément transformée en vapeur.


— Rentrons vite, dit Bowler. Il est inutile de
s’exposer inutilement.


Ils passèrent dans le couloir souterrain. Presque tout le
personnel de la station était réuni devant le bureau du radiotélégraphiste. Jim
lisait les messages à mesure qu’il les captait. Ceux-ci étaient de moins en
moins nombreux. Les soucoupes martiennes et les soucoupes terrestres semblaient
s’être battues furieusement au-dessus de Moonpit. Mais de toute évidence
c’était un désastre.


Bien que rien ne le confirmât de façon absolue, il semblait
clair que les Martiens avaient déjà pris pied en divers points de la lune.
Moonpit ne répondait plus depuis trois minutes. La Terre, avec qui Jim avait
été brièvement en communication, ne semblait pas encore menacée, mais on y
était visiblement très inquiet. Jim transpirait à grosses gouttes. On entendait
toujours le bruit des excavatrices. Leurs opérateurs – trois jeunes
hommes – n’avaient pas dû être prévenus de ce qui se passait.


— Il n’y a plus qu’à attendre, dit Bowler. À attendre
une délivrance bien problématique ou la mort.


Clara regagna la chambre souterraine qu’elle occupait avec
son père, et elle quitta son scaphandre. La solitude, soudain, lui donna un peu
d’effroi. Mais elle était réellement trop lasse, trop courbatue, pour
s’attarder dans une méditation sur la cruauté du destin. Elle s’allongea sur le
lit de camp. Pendant un instant elle contempla, avec une déchirante amertume,
un beau portrait de James Perkins accroché au mur. Elle eut la force de lui
adresser un pâle sourire. Puis toutes ses pensées se brouillèrent sous l’effet
d’une fatigue accumulée. Elle ferma les yeux, et malgré l’angoisse qui
l’étreignait, elle s’endormit presque aussitôt, sombrant dans un sommeil épais,
profond et bienheureux.


Elle dormait depuis cinq à six minutes quand une énorme
secousse lui fit reprendre conscience. Elle rouvrit à demi les yeux. Son bras
gauche lui faisait horriblement mal. Sa tête aussi – plus exactement son
oreille gauche et une partie de son front. Elle s’avisa qu’elle n’était plus
sur sa couche, mais qu’elle avait roulé jusqu’au mur opposé.


Et alors elle vit son père cramponné à une poignée de porte,
le visage en sang. William Bowler la regardait d’un air hébété.


— Qu’est-ce qui se passe ? murmura-t-elle.


Elle fit un effort pour se lever. Non seulement son bras,
mais ses côtes, lui faisaient horriblement mal, comme si elle avait été rouée
de coups. Pourtant elle éprouvait une sensation de légèreté extraordinaire.


Sur la lune, même en temps normal, les créatures humaines se
mouvaient avec une aisance remarquable, car leur poids était considérablement
réduit. Mais Clara était depuis longtemps accoutumée à la pesanteur lunaire,
qui était devenue pour elle une seconde nature. Aussi fut-elle surprise de cet
étonnant surcroît de légèreté. Elle le fut plus encore quand – après
s’être levée en ne déployant que le quart l’effort qui eût été
nécessaire – elle s’aperçut qu’elle avait du mal à se tenir en équilibre
sur le plancher. Celui-ci avait l’air d’être en pente, et elle dut s’appuyer au
mur pour ne pas tomber.


— Qu’est-ce qui se passe ? répéta-t-elle.
Qu’as-tu, papa ?


Sa voix était angoissée.


William Bowler ouvrit largement la bouche, comme pour
reprendre son souffle. Il épongeait le sang sur son visage, avec son mouchoir.


— Dieu soit loué, dit-il, je te croyais morte.


Clara s’aperçut alors qu’elle avait elle aussi du sang sur
la joue, du sang qui coulait d’une plaie qu’elle avait à l’oreille et au front.
Elle dut s’accroupir et marcher à quatre pattes – tant la pente du parquet
était gênante – pour s’approcher de son père. Les lits de camp, les
meubles avaient changé de place.


— Que s’est-il passé ? demanda-t-elle de nouveau.


— Je n’en sais rien moi-même. Je venais d’entrer dans
notre chambre quand cette formidable secousse s’est produite.


— Mais tu es blessé…


— Oh ! ce n’est rien… Je me suis écrasé le nez
contre un meuble en tombant. Car j’ai perdu l’équilibre. Je saigne beaucoup.
Mais ce n’est rien. Toi aussi, tu es blessée.


À grand-peine, ils se dirigèrent vers le placard de
pharmacie et se firent des pansements sommaires.


— Qu’est-ce qui a bien pu se produire ? demanda
Clara.


— Je n’en ai aucune idée.


— Allons voir ce qui est arrivé aux autres…


Ils passèrent dans le couloir. Ils avaient peine à avancer,
en raison de l’inexplicable décalage d’une trentaine de degrés qui s’était
produit par rapport à la normale. Tous les murs, tous les planchers et les
plafonds avaient l’air d’être en biais. Jim fut la première personne qu’ils
rencontrèrent. Jim semblait affolé. Il avait un bras cassé et geignait
doucement.


Dans les autres pièces, où l’affolement n’était pas moindre,
ils trouvèrent des blessés – mais personne n’était gravement atteint, sauf
un des opérateurs des excavatrices qui semblait avoir une fracture du crâne et
qui demeurait inconscient.


Tout le monde répétait :


— Qu’est-ce qui a bien pu se passer ? C’est un
coup des Martiens…


Ce fut un jeune physicien – Reinhardt – qui le
premier s’écria :


— Il est bien certain, en tout cas, que la pesanteur ne
s’exerce plus de la même façon qu’avant… On jurerait que le centre de gravité
de la lune s’est déplacé.


— Allons voir dehors, dit Bowler. Il faut tirer cela au
clair.


Ils coururent mettre leurs scaphandres et se dirigèrent vers
l’une des valves de sortie.


Clara sortit la première, après s’être assurée qu’il n’y
avait pas d’astronefs dans le ciel ni de présences insolites dans le voisinage.
Elle fit quatre à cinq pas, mal assurés sur l’esplanade glacée – se
sentant plus inexplicablement légère que jamais. Puis elle regarda de droite et
de gauche, et poussa un « Ah ! » de stupeur.


Son père, qui la suivait, poussa la même exclamation. Et ils
s’immobilisèrent pour regarder.


La montagne Thoin semblait s’être tassée. Mais elle avait
gardé la même couleur vert émeraude. Entre la montagne et la station s’ouvrait
une sorte de gouffre, une longue faille de plus de cinquante mètres de large.
Mais il y avait plus étrange encore. Par delà la montagne Thoin, très loin, là
où ils auraient dû voir le ciel et les étoiles, se dressait une sorte de mur
minéral gigantesque, qui semblait bouger – et qui semblait s’élever
lentement.


Ils furent un long moment avant de comprendre. Puis Bowler
s’écria :


— C’est un morceau de la lune que nous voyons là !
Il n’y a pas d’autre explication possible. La lune a explosé… Ils ont fait
sauter la lune !… Nous sommes sur un de ses débris… Le morceau que nous
apercevons, et qui masque tout un pan du ciel, est maintenant séparé de nous
par un large espace vide. Le doute n’est pas possible…


Ils se regardaient, atterrés.


Le doute n’était pas possible, en effet.


— Et la Terre, reprit Bowler, a dû subir terriblement
le contrecoup de cette fantastique explosion… Ah ! c’est pour cela que les
Martiens se sont attaqués à nous tout d’abord. C’est effroyable ! C’est
monstrueux ! Ils ont détruit la lune.


Clara pensa à James. Elle n’aspirait plus qu’à le revoir une
fois encore avant qu’ils ne meurent tous.


— Prenons l’astronef et regagnons la Terre, dit-elle.


Ils tournèrent tous alors leurs regards vers l’endroit où se
trouvait la soucoupe sous son camouflage blanc. Mais la soucoupe avait disparu.
Disparus aussi, les camions, les bennes roulantes et les installations
extérieures qu’ils avaient dissimulés sous des camouflages.


— Tout cela a dû être soufflé par la secousse, dit
Bowler. Nous sommes maintenant obligés de rester ici, que nous le voulions ou
non. C’est déjà un miracle que nous en ayons réchappé.


Quand ils rentrèrent dans la station souterraine, après
avoir un moment encore contemplé le ciel plein de menaces, ce fut pour y
découvrir une nouvelle cause d’alarmes.


Ceux qui n’étaient pas sortis – et qui avaient continué
à panser leurs plaies ou commencé à faire un inventaire des dégâts –
venaient de découvrir que deux des trois générateurs d’oxygène avaient été mis
hors d’usage par la secousse. Au lieu d’avoir de l’air pour dix jours, il ne
leur en restait que pour trois, quatre au maximum. La centrale électrique était
elle aussi endommagée. Ils risquaient à tout moment d’être plongés dans le
noir. Quant au poste de radio, il était hors de service et visiblement
irréparable. Il ne fallait même pas compter sur les petits téléphones martiens.
Ils avaient été vidés de leur charge de « martialite ».


Ils quittèrent leurs scaphandres sans dire un mot.


Le vieux savant jetait des coups d’œil furtifs à sa fille.
Il était angoissé pour elle. Il l’était depuis qu’il savait le sort qui les
attendait, et surtout depuis que le drame se précipitait. Pour sa part, il
acceptait sereinement la mort. Mais que des êtres jeunes comme Clara dussent
périr, cela le révulsait.


La jeune fille restait admirable. Elle eut même un sourire
et elle dit :


— En somme, nous nous trouvons à peu près dans la même
position que des naufragés à bord d’un sous-marin. Et en pareil cas les
naufragés gardent jusqu’au bout l’espoir qu’on viendra les secourir.


Son attitude redonna du courage à tous les autres.


Mais leur espoir était bien mince.


*


* *


James dormait d’un sommeil malsain, dans sa chambre de
Toptown, quand un planton du bureau de Hoggs vint le réveiller.


— Votre père vous demande, Mr. James Perkins. Il est
dans le bureau de Mr. Hoggs.


James se leva d’un bond. Il était tout équipé, prêt à tout
moment à prendre son vol.


Dans le grand bureau, il n’y avait que quatre
personnes : Harold Perkins, Hoggs, le professeur Gram et le Drocéen
Herlog.


Le vieux professeur avait terriblement maigri. Il semblait à
bout de force.


— Bonjour, James, dit calmement le vieil Harold. Je
t’ai fait venir pour une mission immédiate. Mais parlez d’abord, mon cher Gram.


Le professeur, qui était assis dans un fauteuil et fermait
les yeux, fit signe qu’il était trop las et désigna le Drocéen. Ce fut donc
celui-ci qui prit la parole.


— Comme vous le savez, James, dit-il, tous nos efforts
ont porté ces jours-ci sur l’utilisation du thoïnium. Le professeur Gram et ses
adjoints avaient parfaitement vu quelle puissance fantastique il recèle et ils
étaient même arrivés à la libérer sur le plan expérimental. La récente
expérience que nous avons faite dans le Nevada a été particulièrement probante.
Sous une de ses formes, le thoïnium, qui est un corps éminemment instable et
dangereux, dégage une radiation susceptible d’être canalisée dans une direction
donnée. Cette radiation a des effets prodigieux. Elle ne désintègre pas la
matière, elle ne provoque même pas des manifestations apparentes très notables.
Mais elle éteint toute vie organique, par un processus que nous n’avons pas eu
le temps d’étudier. Au Nevada, nous avons littéralement stérilisé, à une
distance de cinq cents mètres, en un centième de seconde, une surface de cent
mètres carrés sur laquelle se trouvaient des êtres vivants de toutes sortes,
plantes, insectes, mammifères.


— C’est merveilleux, fit James. Nous sommes sauvés.


— Oh ! pas encore, dit Herlog. Nous ne nous sommes
servis pour cette expérience que d’un instrument très rudimentaire. Et il
serait plus qu’insuffisant pour contenir des hordes de soucoupes martiennes…
Nous ignorons au surplus si les Martiens sont vulnérables à ces radiations. En
théorie, comme le professeur Gram l’a pensé dès le premier instant, il serait
possible de semer la mort, avec le thoïnium, à des distances effarantes, d’une
planète à une autre, par exemple. Mais en théorie seulement. Alors voici :
nous avons conçu, le professeur Gram et moi…


Le professeur ouvrit les yeux et dit :


— Vous êtes trop modeste, Herlog. C’est surtout vous
qui avez fait l’essentiel.


Le Drocéen eut un geste comme pour signifier que cela
n’avait aucune importance et il reprit :


— Nous avons conçu un engin destructeur que nous avons
d’ores et déjà baptisé le « fulgothoïn » et qui, selon nos calculs,
sera susceptible d’avoir les effets que je vous ai indiqués jusqu’à une
distance de cinquante kilomètres et sur une aire d’un kilomètre carré. Sa
charge de thoïnium lui permettra une action – continue ou
discontinue – pendant une durée totale de trente à trente-cinq minutes…


— C’est merveilleux, répéta James.


Herlog leva la main.


— Attendez. J’ai dit que nous avions conçu cet engin.
Or non seulement il n’a pas encore été expérimenté, mais il n’est même pas
construit. Il n’existe pour le moment qu’à l’état de plans. Ces plans, nous les
avons achevés il y a dix minutes et les ateliers sont déjà au travail. Nous
ignorons si l’appareil répondra à nos calculs, bien que nous ayons vérifié
ceux-ci vingt fois. Mais le thoïnium est une substance si capricieuse !
Nous ignorons s’il n’explosera pas la première fois qu’on s’en servira. Nous
ignorons enfin s’il agira sur les Martiens. Néanmoins toutes les autorités de
Toptown ont pensé que dans les conjonctures présentes, c’était une chance à
tenter si nous sommes attaqués. Tous nos techniciens ont été mobilisés pour la
construction de ces engins et nous estimons, le professeur Gram et moi-même,
que d’ici quarante-huit heures deux « fulgothoïns » seront prêts.


— Quarante-huit heures ! soupira James. C’est
horriblement long.


Mais Harold Perkins prit aussitôt la parole.


— Peut-être sera-t-il trop tard. Mais il nous reste une
chance. Alors, voilà ce qu’on te demande, James. Deux doubles des plans ont été
établis, avec toutes les instructions qui s’y rapportent, tant pour le montage
que pour l’utilisation. Il faut que tu ailles immédiatement en porter un à
Golgoringrad et l’autre au centre de technique astronautique de Fugosaï, au
Japon. Ce sont les seuls endroits sur la planète, en dehors de Toptown, où l’on
est encore capable de construire rapidement un tel engin.


— Je croyais que le Japon…


— Le Japon a énormément souffert, mais les
installations et les astronefs de Fugosaï sont encore intacts. Et Fugosaï,
comme Golgoringrad, possède une importante réserve de thoïnium. Les intéressés
sont déjà au courant. J’ose même dire que cela leur a remonté le moral. Ils en
avaient besoin.


Harold Perkins se leva. Il tendit à son fils une serviette
de cuir jaune.


— Maintenant file. Emmène toute la patrouille
« Vigilance » pour te servir d’escorte. Je t’accompagne jusqu’aux
astronefs. Même si les Martiens attaquent, tâche d’atteindre Golgoringrad.


Dans les couloirs et les ascenseurs, ils poursuivirent leur
conversation.


— A-t-on des nouvelles de John ? demanda James.


— Oui. D’ailleurs il va rentrer. Dans l’affolement des
premières minutes, après l’explosion de la lune, des ordres ont été donnés un
peu à tort et à travers, et j’avoue que moi-même j’en suis en partie
responsable. Mais après mûre réflexion, nous avons pensé que la tactique du
resserrement était préférable à celle de la dispersion. Nous n’avons laissé
dans le ciel, à grande distance, que des patrouilles à faibles effectifs. Il
s’agit en somme de tenir deux ou trois jours, et de tenir sans gaspiller nos
astronefs. J’ai décidé de ne pas les lancer dans une bataille perdue d’avance.


Ils étaient arrivés sur l’esplanade où débouchaient les ascenseurs.
James eut un serrement de cœur en voyant les fragments de la lune – qui
s’étaient encore plus nettement séparés les uns des autres – briller dans
le ciel presque au bord de l’horizon. Il regarda sa montre. Il était un peu
plus de minuit. Comme les savants l’avaient prévu, la tornade avait pris fin.
Il régnait un calme étrange sur l’esplanade dévastée.


James posa la question qui lui brûlait les lèvres.


— On n’a pas de nouvelles de Clara ?


— Hélas ! Non. Mais il s’est confirmé qu’il y a
des rescapés sur les débris de la lune. Moonpit demeure silencieuse et doit
être détruite, bien que nous n’en ayons pas la preuve absolue. Mais deux
sous-stations se sont manifestées et continuent à correspondre avec nous. Elles
ont pour cinq ou six jours d’oxygène… Maintenant je te dis au revoir, James. Et
bonne chance…


Trois minutes plus tard, les immenses portes blindées d’un
des hangars aménagés dans la falaise rocheuse s’ouvraient lentement, et les
cinq astronefs de la patrouille « Vigilance » en jaillissaient un à
un.


*


* *


Luc Bardeil pilotait le Sb 712 où James avait pris
place. L’appareil avait rapidement gagné la stratosphère et marchait déjà à
plus de dix mille kilomètres à l’heure. Il ne tarda pas à rattraper le jour.


James s’était installé dans la cabine de radiotélégraphie où
le gros Tom Bench restait en communication avec Toptown et glanait toutes les
nouvelles susceptibles d’intéresser James. On commençait à se faire une idée
plus précise de l’étendue du désastre causé sur Terre quelques heures plus tôt
par l’explosion de la lune. Les morts étaient innombrables, les ravages
immenses. Mais les communications avaient été déjà rétablies dans une large
proportion. Et au total l’effroyable cataclysme avait été moins universellement
destructeur qu’on avait pu le craindre.


Dès que la patrouille atteignit les côtes de l’Europe, James
se rendit vers le hublot d’observation installé dans le plancher de la cabine
de pilotage et observa avec ses jumelles électroniques le continent qui
s’étalait sous ses pieds. Le littoral portait les marques cruelles – et
assez profondément – de la ruée des raz de marée et l’océan restait
furieusement agité. Mais à l’intérieur des terres il était plus difficile de
détecter les ravages. Certaines agglomérations avaient visiblement beaucoup
souffert, mais d’autres semblaient intactes. Il vit des tracteurs en activité
dans les champs. Les cheminées de certaines usines fumaient. La vie, en maints
endroits, avait repris son cours – sous la forme réduite qu’impliquait l’état
d’alerte et l’évacuation des villes par tous ceux dont la présence n’était pas
nécessaire.


Luc Bardeil avait retrouvé son optimisme. Il était au
courant de la mission qu’ailait remplir James.


— Tu verras qu’on finira par les avoir, dit-il.


— Je le souhaite, dit James.


Mais au fond de lui-même il restait désespéré. Si Clara
était morte, la vie n’aurait plus jamais pour lui aucune saveur.


Une heure à peine après leur départ, ils atterrissaient,
dans le Caucase, à Golgoringrad – où James était déjà venu souvent et où
il avait de nombreux amis. Il était attendu comme le Messie. Mais il ne
s’attarda pas. Il remit les documents dont il était porteur et reprit son vol.


Ils avaient de nouveau retrouvé la nuit lorsqu’ils
arrivèrent à Fugosaï. Là ils consentirent à se reposer quelques instants. Le
professeur Hiro-Hima, le plus grand savant du Japon, jeta aussitôt un coup
d’œil avide sur les plans apportés par James et se mit à pousser de petits
gloussements de satisfaction.


— Tout cela me semble parfait, dit-il. Et nous allons
nous mettre immédiatement à la besogne.


Pour rentrer à Toptown, la patrouille
« Vigilance » traversa le Pacifique. James était retourné dans la
cabine de Tom Bench. Tous les postes émetteurs du monde fonctionnant encore
étaient en train de passer un communiqué important. Ce communiqué disait :


« Deux de nos patrouilles, qui naviguent en ce
moment entre la Terre et Mars, ont repris contact avec les soucoupes volantes
martiennes. Celles-ci, très nombreuses, semblent se concentrer dans le secteur spatial
L 2I6 et dans le secteur M 117. La plupart d’entre elles se sont
immobilisées en formations assez serrées. Il est vraisemblable que les Martiens
ne passeront à l’attaque que lorsque ce rassemblement sera terminé. De toute
façon il ne faut pas s’attendre à subir le choc avant douze à quinze heures à
partir de l’instant présent. Les consignes sont les suivantes : toute
activité de surface doit cesser sur notre globe dans un délai de huit heures.
Dans les villes et dans toutes les agglomérations où il y a des abris
souterrains, la population doit s’y tenir et n’en sortir sous aucun prétexte.
Les responsables doivent tout particulièrement veiller au bon fonctionnement
des générateurs d’oxygène et à l’étanchéité des issues. Seules les équipes
chargées de la manœuvre des engins atomiques téléguidés, partout où ces engins
sont encore en bon état, demeureront en surface. Ne quittez pas les abris même
si les Martiens prennent pied dans le voisinage, et même s’ils vous somment de
vous rendre en vous promettant la vie sauve. Votre salut est à ce prix. Les
habitants des campagnes qui ne possèdent pas d’abris doivent quitter leurs
maisons où ils seraient en danger, et se terrer dans les endroits les plus
propices, et le plus loin possible de leurs habitations. Gardez voire
sang-froid. La situation est grave, mais non désespérée. Si nous pouvons tenir
quarante-huit heures, la chance tournera à notre avantage. »


En mettant pied à terre sur l’esplanade de Toptown, James
dit à Luc Bardeil :


— Ça va être pour la nuit prochaine… Nous n’aurons même
pas les quarante-huit heures de répit nécessaires…






 


CHAPITRE VIII


On ignorait encore si le
« fulgothoïn » serait prêt à temps. Mais déjà les Martiens se
préparaient à lancer un effrayant mastodonte contre la ville souterraine de
Toptown.


 


À cinq heures du matin, le 8 janvier, à Toptown, Sernoz, le
chef du service des messages, pénétra dans le bureau de Hoggs. Il avait les
traits horriblement tirés.


Hoggs et Harold Perkins somnolaient dans leurs fauteuils.
Gérald, l’adjoint du chef suprême de la défense terrestre, lisait le bref
rapport que venait de lui remettre James Perkins après avoir accompli sa
mission. Le président Vaneggen, assis sur le siège qu’occupait habituellement
Hoggs, tapotait nerveusement des doigts sur le bureau.


Sernoz dit d’une voix lasse :


— Les Martiens se sont mis en mouvement. Voici le
message qui vient d’arriver. Il émane de la patrouille « Tempête ».
Il dit ceci :


« Les concentrations de soucoupes martiennes que nous
vous avons signalées depuis plusieurs heures déjà dans le secteur spatial
L 216, et qui s’étaient immobilisées, se sont remises en marche à
4 heures 49, heure de Toptown, en direction de la Terre. Il est
impossible d’évaluer les effectifs, même approximativement. Une reconnaissance
de flanc que nous avons effectuée nous a toutefois fait apparaître que les
cohortes martiennes s’échelonnent en profondeur, et à très faible intervalle,
sur une distance de plus d’une demi-seconde-lumière. Nos écrans de radars sont
littéralement bouchés par ces myriades d’appareils. En risquant le chiffre de
cinq cent mille nous sommes sans doute très au-dessous de la vérité. Mais il
est impossible d’arriver à une approximation plus grande. »


Harold Perkins entrouvrit un œil et dit calmement :


— Il fallait s’y attendre… Ils seront sur nous avant la
nuit prochaine.


Dix minutes s’écoulèrent, et Sernoz réapparut avec un second
message. Il émanait de la patrouille « Vulcain ». Il rendait compte de
ce qui se passait dans le secteur spatial M 117. À quelques détails près,
il était identique à celui de la patrouille « Tempête ».


*


* *


À dix heures – ce même matin – Karl Lubenk, le
secrétaire du Docteur Vaneggen, vint chercher Harold Perkins. Il avait l’air un
peu affolé.


— Le président vous demande, dit-il. Ces messieurs du
Grand Conseil Planétaire, comme vous le savez, sont en train de délibérer dans
le grand amphithéâtre de Toptown. La discussion est très animée. Ils ne
parviennent pas à se mettre d’accord. Le président lui-même est très hésitant.
C’est pourquoi il aimerait qu’on vous entendît.


— Qu’est-ce qu’ils veulent au juste ?…


— La vérité, Mr. Perkins, c’est que bon nombre d’entre
eux sont effrayés par votre plan de défense que le président leur a exposé très
minutieusement. Ils pensent que vous avez tort de ne pas vouloir jeter dans la
bataille des effectifs massifs de soucoupes… L’idée que les Martiens puissent
prendre pied sur terre les affole.


— C’est bien ce que je craignais, fit Harold Perkins.


Les deux hommes couraient le long du couloir. Ils sautèrent
sur un trottoir roulant. Deux minutes plus tard, le vieux Perkins entrait en
trombe dans la salle des délibérations. Il se fit aussitôt un grand silence.


L’homme qui avait sauvé la planète trente-cinq ans plus tôt
ne sentait plus sa fatigue. Une sorte de colère sourde l’animait. Comme si les
Martiens ne suffisaient pas, il fallait que l’incompréhension des hommes
s’ajoutât au péril que courait la planète !


Les délégués du Grand Conseil semblaient passablement
nerveux.


Harold Perkins n’attendit même pas qu’on lui donnât la
parole. Il gravit la petite estrade destinée aux personnalités appelées en
consultation, fit face à l’assemblée et s’écria :


— Je sais quel est l’objet de votre discussion, et je
ne veux pas vous faire perdre de temps en propos inutiles. C’est à vous qu’il
appartient de prendre les suprêmes décisions, et les forces de défense obéiront
à vos ordres. Mais je vous supplie de ne pas commettre une erreur qui
risquerait d’être mortelle pour notre espèce. La situation est claire. Les
Martiens vont nous attaquer avant que cette journée ait pris fin. Bon nombre
d’entre vous – et sans doute la majorité – estiment que nous devons
jeter contre eux toutes nos forces astronautiques pour leur barrer la route.
Vous espérez sans doute que les choses se passeront comme il y a trente-cinq
ans, et qu’en tout cas nous gagnerons du temps. Nous gagnerons peut-être
quelques heures, après quoi nous n’aurons plus d’astronefs.


Il y eut des remous dans la salle.


— Je dis bien que nous n’aurons plus d’astronefs. Tous
les messages qui nous parviennent depuis cinq heures du matin de nos
patrouilles sont catégoriques. Les effectifs de nos ennemis sont formidables,
ainsi que l’avait annoncé mon fils. Plus d’un million et demi d’appareils,
selon les approximations les plus optimistes, se dirigent en ce moment vers la
Terre. Que nous combattions ou non, nous seront submergés. De toute
façon – c’est inéluctable – les Martiens prendront pied sur notre sol.
Il s’agit donc de savoir si nous voulons qu’ils y prennent pied après avoir
détruit tous nos appareils, ou si nous voulons garder ceux-ci en réserve pour
une action ultérieure. Des fulgothoïns sont en fabrication, ici, à
Golgoringrad, à Fugosaï. C’est notre seule chance de salut. Ce qu’il faut,
c’est tenir jusqu’à demain soir, et tenir en conservant nos astronefs. Car
c’est ensuite que nous en aurons besoin. Il faudrait être bien naïf en effet
pour penser que les Martiens s’avoueront battus – eux qui disposent d’une
puissance étalée sur deux galaxies – après un premier échec. Il nous
faudra alors des astronefs, beaucoup d’astronefs pour les repousser dans le
ciel même et contre-attaquer. Voilà les raisons sur lesquelles se fonde ma
stratégie, et tous les savants, tous les techniciens qui ont examiné avec moi
le problème sont de mon avis. Nous disposons encore de quarante-cinq mille
appareils. Il est prévu que neuf mille d’entre eux assureront la défense des
abords immédiats des trois centres de Toptown, de Golgoringrad et de Fugosaï.
Et c’est tout. Car c’est dans ces trois centres – et là seulement –
que réside le salut de l’espèce. Si vous deviez prendre une autre décision que
celle que les responsables de la défense ont arrêtée, le péril, dans un avenir
très proche, serait décuplé. Je mesure parfaitement tous les ravages que les
Martiens pourront accomplir en vingt-quatre heures sur notre globe. Mais de
toute façon nous ne pourrons pas les éviter.


Il frappa du poing sur la table qui était devant lui.


— Alors, choisissez, messieurs. Prenez vos
responsabilités.


Un lourd silence pesa un moment sur l’assemblée. Puis le
président Vaneggen déclara :


— Je propose que l’on mette immédiatement la question
aux voix. Pour ma part je suis d’accord avec Mr. Harold Perkins.


Celui-ci s’était retiré. Il avait regagné le bureau de
Hoggs, qu’il arpentait d’un pas nerveux. Dix minutes plus tard, le président
Vaneggen entra en personne dans la pièce et dit :


— Vous avez gagné, Perkins. Mais vous seul pouviez le
faire. Croyez-vous que nous nous en tirerons ?


— Je n’en sais rien, monsieur le Président Qui vivra
verra. Mais la seule méthode valable est celle que nous avons choisie.


*


* *


À midi, John et James, accompagnés de Hilda Perkins,
allèrent déjeuner dans l’appartement que le vieil Harold occupait à Toptown.
Mrs. Perkins était là. Un petit astronef était allé la prendre à son chalet
dans la journée et l’avait ramenée jusqu’à la ville souterraine.


Assise dans sa chaise longue, elle contemplait les siens
avec un sourire angoissé. Ce n’était pas si souvent que toute la famille était
réunie. À l’ordinaire, ses membres étaient dispersés aux quatre coins de
l’espace. Mais jamais réunion n’avait été aussi triste.


— J’ai bon espoir, dit-elle.


Mais elle disait surtout cela pour se rassurer elle-même.


Le vieil Harold semblait plongé dans une méditation
profonde. James se taisait lui aussi. Il pensait à Clara. Les deux
sous-stations du satellite qui avaient donné signe de vie continuaient à se manifester,
mais la station Thoin demeurait silencieuse.


Hilda Perkins et sa belle-mère faisaient presque à elles
seules les frais de la conversation, et elles parlaient surtout du bébé –
visiblement pour éviter d’aborder des sujets plus douloureux.


Harold Perkins demanda brusquement :


— À qui pourra-t-on confier le commandement des trois
mille astronefs qui vont être chargés ce soir de défendre les abords immédiats
de Toptown ?


— À moi ! dit James instantanément.


— Non ! À moi, dit John.


Leur père les regarda.


— Vous êtes très courageux, dit-il. Mais ce ne sera ni
à l’un ni à l’autre de vous deux. Je suis bien d’accord avec Hoggs sur ce
point.


— Oh ! père… fit James.


— Et pourquoi donc ? fit John.


— Parce que je vous réserve à l’un et à l’autre une
mission plus importante. C’est vous qui, quand les deux
« fulgothoïn » seront prêts, ferez contre les Martiens une sortie qui
sera le prélude de la délivrance ou de la catastrophe finale.


Les deux femmes étaient très pâles et les regardaient sans
proférer une parole.


— Père, dit John, ce sera une mission de tout repos si
le « fulgothoïn » est efficace. Et dans le cas contraire nous
périrons tous. Si l’un de nous ne commande pas les trois mille astronefs
chargés de protéger Toptown, on dira que les Perkins se défilent. Ce n’est pas
notre genre. En ma qualité d’aîné, je revendique cet honneur…


— Tu es marié… Tu as un enfant, dit James.


— Voyons ! s’écria la vieille Mrs. Perkins d’une
voix tremblante, il y a déjà cinquante officiers volontaires pour assumer ce
commandement.


— Ce n’est pas une raison, reprit John.


Harold Perkins avait lui aussi pâli. L’argument invoqué par
son fils avait porté. Il sembla hésiter un instant puis il dit :


— C’est bon, John. Je demanderai à Hoggs de te
désigner.


— Non, père, s’écria James. C’est à moi que cela
revient.


— Ta tâche à toi ne sera pas non plus de tout repos,
mon petit.


James savait qu’il n’y avait plus à discuter.


Le reste du repas fut morne.


Les deux femmes, de loin en loin, essuyaient une larme
furtive et pensaient que la gloire est à certains moments un lourd fardeau.


*


* *


Les heures semblaient interminables dans la ville
souterraine. Une sourde angoisse y régnait, comme partout ailleurs à la surface
du globe. Les Martiens approchaient, inexorablement.


Plutôt pour tuer le temps que par nécessité, Harold Perkins
et Hoggs, accompagnés de James, allèrent faire une tournée d’inspection aux
batteries atomiques installées tout autour de Toptown. Depuis vingt ans, on
avait fait de grands progrès en ce qui concernait la vitesse des engins
téléguidés. Ceux-ci étaient maintenant capables d’atteindre une soucoupe
volante évoluant dans l’atmosphère.


Tout était maintenant en place. Les trois mille astronefs
chargés de défendre Toptown, alignés sur l’immense esplanade, donnaient une impression
de force – mais une impression qu’on savait désormais trompeuse. Dix mille
« voltigeurs » – ces fantassins de l’espace qui se déplaçaient
individuellement au moyen des petites sphères martiennes accrochées à leurs
ceintures – étaient eux aussi à pied d’œuvre, dans leurs scaphandres
protecteurs, armés de pistolets et de grenades atomiques. Tous ces hommes qui
allaient mourir se montraient admirables de sang-froid.


Le soleil déjà déclinait vers l’horizon. De retour dans la
ville souterraine, Harold, son fils et Hoggs se rendirent aux ateliers où l’on
travaillait à la construction des « fulgothoïns ». Ils y trouvèrent
Gram et Herlog.


— Nous allons probablement, leur dit le professeur,
gagner une heure, peut-être deux, sur les délais prévus.


En quittant les ateliers, ils allèrent voir John. Celui-ci
se préparait à gagner son astronef. Leurs adieux furent simples et rapides.


*


* *


Dans la grande salle des radars, les écrans commençaient à
enregistrer le fourmillement des astronefs martiens. L’attaque était maintenant
imminente.


Pourtant elle ne se produisit pas aussitôt. Il se passa
même, pendant quelques heures, une chose assez étrange. Les cohortes de
soucoupes ennemies – et elles étaient innombrables – s’étaient mises
à tourner, dans la stratosphère, autour du globe terrestre.


Harold Perkins, Hoggs, James et de nombreux membres de
l’état-major s’étaient transportés dans des locaux plus proches de la sortie
principale de Toptown, afin de faire face à toute éventualité. Les lourds
portails d’acier destinés à fermer hermétiquement la ville souterraine
n’avaient pas encore été baissés et ne le seraient qu’au cas où les Martiens se
presseraient dangereusement aux issues ou empoisonneraient l’atmosphère. Mais
déjà les trois grandes centrales productrices d’oxygène étaient en activité.


Tous ceux qui se trouvaient près des portes gigantesques
avaient revêtu leurs combinaisons protectrices contre les radiations
atomiques – car dès que la bataille aurait commencé, les risques de
brûlure seraient grands.


À mesure que les minutes passaient, il se confirma que les
Martiens continuaient à tourner autour de la Terre.


— Que signifie ce manège ? demanda Gérald, qui
avait conservé tout son flegme.


— Ne cherchez pas, dit Harold. C’est un signe de
perplexité. Les « radis verts » s’attendaient certainement à ce qu’on
leur livre combat bien avant qu’ils arrivent au voisinage de la Terre. Et
maintenant qu’ils sont dans la stratosphère, ils constatent que nos soucoupes
demeurent inactives. Loin d’en être encouragés, ils en sont étonnés. Ils se
demandent sûrement ce que cela cache… Tant mieux, car nous gagnons du temps.


Le vieil Harold avait certainement raison, car ce manège se
prolongea jusqu’à deux heures du matin. Puis il y eut du nouveau. Des messages
signalèrent que les Martiens envoyaient maintenant des patrouilles plus près du
sol. Et cela dura encore pendant une heure. De toute évidence, ils continuaient
à se méfier.


Il était plus de trois heures du matin quand les
« radis verts » se décidèrent enfin à passer à l’action. Encore
ne fut-ce pas une action générale. Ils attaquèrent le centre de Fugosaï, au
Japon. Ils voulaient tâter le terrain sur celui des îlots de résistance qui
devait leur sembler le plus faible.


À partir de ce moment, Toptown suivit avec anxiété le
déroulement de ce qui se passait là-bas. La liaison par radio avec Fugosaï
restait parfaite. Les messages affluaient.


Les trois mille astronefs qui défendaient la ville
souterraine japonaise ne résistèrent pas plus de vingt minutes sous le
déferlement des soucoupes martiennes. Mais l’artillerie atomique disposée
autour de ce centre de résistance continuait à tenir les agresseurs en respect.
À huit heures du matin, Fugosaï gardait bon espoir.


C’est alors que se déchaîna une avalanche générale.


Les Martiens avaient jusque-là gardé le gros de leurs
effectifs dans la stratosphère. Ceux-ci, d’un coup, s’abattirent au sol.
Toptown et Golgoringrad furent brusquement au centre de deux tornades
fulgurantes.


Les trois mille astronefs qui protégeaient Toptown avaient
aussitôt pris leur vol, sous le commandement de John Perkins. Trois minutes
plus tard, les explosions atomiques commençaient à secouer la ville jusque dans
ses profondeurs et celle-ci vivait des instants tragiques. Malgré le danger, le
vieil Harold, son fils James, Hoggs et quelques autres, après avoir mis leurs
casques transparents, s’avancèrent jusqu’à la sortie principale. Ils eurent
d’emblée la sensation de se trouver devant la gueule d’un four. Le ciel n’était
plus qu’un enfer tonnant. Il faisait maintenant grand jour. Mais des myriades
de soucoupes volantes qui crachaient le feu – des soucoupes
martiennes – assombrissaient l’espace. C’est à peine si de loin en loin
ils apercevaient une soucoupe terrestre, qu’ils reconnaissaient à sa couleur
bleue.


Par centaines, des astronefs s’abattaient dans un fracas
épouvantable sur l’immense esplanade. Les projectiles téléguidés jaillissaient
des abris souterrains et chacun d’eux frappait à mort un adversaire. Les petits
« voltigeurs » de l’espace semblaient perdus dans ce tumulte, mais
ils faisaient eux aussi des ravages avant de succomber.


Au bout d’un quart d’heure, les assaillants semblèrent même
un peu désemparés et se replièrent un instant vers le ciel. Mais ils revinrent
avec des formations plus denses encore.


Les messages émanant des soucoupes terrestres – comme
il fallait, hélas, s’y attendre – se faisaient de plus en plus rares.


À plusieurs reprises, Harold Perkins et ses compagnons
avaient dû refluer vers l’intérieur, car la chaleur devenait intolérable. Des
« voltigeurs » martiens vêtus de scaphandres avaient quitté leurs
vaisseaux et évoluaient dans l’air isolément. Ils se faisaient menaçants.


— Il va falloir fermer les portes blindées, dit Harold
Perkins. Nos hommes ont fait ce qu’ils ont pu… Notre artillerie atomique tient
toujours. Espérons qu’elle tiendra jusqu’au soir…


Il avait le cœur serré en pensant à son fils John. Il
hésitait encore à donner l’ordre formel de fermer les vantaux. Finalement, il
s’y décida. Il se tourna vers Hoggs et lui dit :


— Faites boucler les portes.


C’est à ce moment qu’un homme vint en courant lui annoncer
qu’un message signalait la chute – à trois cents mètres de la grande
entrée dans laquelle ils se trouvaient – de l’astronef Sp 152.
C’était l’appareil où se trouvait John. Le message ajoutait que John était
gravement blessé.


Harold Perkins regarda son fils.


— On y va, père ? fit le jeune homme.


Armés de pistolets et de grenades atomiques, ils
s’élancèrent. Le ciel était sillonné d’éclairs. Les soucoupes volantes, à des
vitesses folles, tournoyaient au-dessus d’eux. Des jets de flammes venaient les
lécher. Quinze voltigeurs – qui gardaient l’entrée – s’étaient joints
à eux. Ils volaient presque au ras du sol, à vive allure. Ils ne tardèrent pas
à repérer le Sp 152 – le seul appareil terrestre qui fût tombé aussi
près d’une des entrées de Toptown. Il gisait, éventré, près de cinq soucoupes
martiennes abattues elles aussi. Il était parfaitement reconnaissable à la
large cocarde qui était l’insigne du commandement.


James arriva le premier, suivi de près par son père. Six des
voltigeurs avaient succombé pendant ce bref trajet, tués par les terribles jets
de feu. Un hublot était ouvert, brisé. James pénétra dans l’astronef. Il
trébucha sur deux morts, gagna la cabine de pilotage.


John gisait sur le plancher. Il avait un pied broyé, des
brûlures au flanc, mais il gardait sa lucidité. Le radiotélégraphiste –
celui qui avait passé le message de détresse et qui était le seul homme
indemne – était penché sur lui. Dans une cabine voisine se trouvaient
quatre blessés, très gravement atteints eux aussi. Tous les autres membres de
l’équipage avaient été tués dans la terrible chute.


John poussa un gémissement quand son frère – après
l’avoir enveloppé dans une couverture anti-atomique – le hissa sur son
dos, aidé par Harold Perkins. Les « voltigeurs » qui avaient pu
atteindre l’astronef s’occupaient des autres blessés.


Par un miracle extraordinaire, ils regagnèrent tous l’entrée
de Toptown sans avoir subi de nouvelles pertes. Une nuée de
« voltigeurs » martiens s’était pourtant précipitée sur eux alors
qu’ils avaient à peine fait la moitié du chemin. Mais les pistolets atomiques
crépitèrent, et les assaillants furent volatilisés.


— Fermez les portails ! hurla Perkins lorsqu’ils
eurent repris pied sous la voûte du tunnel.


Les lourds vantaux d’acier glissèrent dans leurs charnières.


James avait porté son frère jusque sur un lit de camp. John
continuait à geindre doucement. On lui enleva son casque. La sueur ruisselait
sur son visage d’une pâleur affreuse. Mais il eut la force d’esquisser un
sourire, et il dit :


— Je crois que je reviens de loin – grâce à vous.
Quel enfer !


*


* *


Ils étaient assiégés. Et ce fut une journée atroce.


Les Martiens étaient les maîtres de la planète.


Un calme étrange régnait maintenant dans la ville
souterraine hermétiquement close. Mais on continuait à entendre le bruit sourd
et continu des explosions. Un rideau atomique interdisait l’approche des
entrées que les « radis verts », sans cela, auraient certainement
tenté de forcer.


Toute l’activité s’était concentrée dans les ateliers où
l’on travaillait à la confection des « fulgothoïns » et dans les
bureaux des transmissions.


Cinq mille voltigeurs de réserve, revêtus de leurs
scaphandres, étaient massés près des issues, afin d’intervenir immédiatement au
cas où les portails blindés seraient forcés.


Toptown restait en communication avec de très nombreux
points à la surface du globe. On signalait de tous côtés que les Martiens
avaient pris pied au sol. Selon leur tactique habituelle, ils se mettaient
aussitôt à construire d’énormes édifices métalliques. C’est ainsi qu’une
véritable ville champignon avait surgi en quelques heures près de Moscou –
où la population continuait à tenir dans les abris, sous les ruines de la
capitale. En d’autres endroits, au contraire – notamment en Afrique, en
Australie et dans une grande partie de l’Amérique du Sud – les soucoupes
martiennes semblaient assez clairsemées. Elles s’étaient surtout acharnées sur
l’Europe et les États-Unis, où presque toutes les villes avaient subi des
ravages sans précédents.


Vers midi, certaines agglomérations souterraines cessèrent
de répondre.


Une chose semblait certaine, c’est que nulle part encore les
Martiens n’avaient tenté d’empoisonner l’atmosphère. Donc ils voulaient faire
des prisonniers.


À trois heures de l’après-midi, un premier coup terrible fut
porté au moral des assiégés de Toptown. Fugosaï cessait de répondre. Fugosaï
avait dû succomber. Il est vrai que c’était le centre de défense qui avait subi
le premier assaut. Et il était sensiblement moins important que Toptown. Comme
l’hypothèse d’une reddition était impensable, il fallait donc admettre que les
Martiens avaient trouvé quelque moyen d’abattre les défenses.


Le second coup survint à 16 heures, à Toptown même. Le
hangar d’astronefs B fut pris par les envahisseurs. Mille appareils
tombaient entre leurs mains, avec leurs équipages. Il est vrai que ce hangar,
assez éloigné du centre de Toptown, n’avait pas, comme les autres, de couloirs
souterrains le reliant directement à la ville. On ignorait tout de la façon
dont les Martiens avaient pu s’y prendre pour s’en emparer, et la frayeur se
faisait plus vive à mesure que les heures passaient, une frayeur qui commençait
à confiner au désespoir.


Harold Perkins et son fils James quittèrent la salle de
l’hôpital général où John avait été transporté. Le jeune astronaute avait subi
l’amputation du pied gauche. Il allait aussi bien que possible. Il dormait
paisiblement.


Dans le bureau de Hoggs, ils trouvèrent le président Vaneggen
et plusieurs membres du Grand Conseil. Tous semblaient très abattus.


— Vous aviez raison, dit à Harold Perkins le
représentant de l’Australie. Si nous avions mis en ligne tous nos astronefs,
ils seraient maintenant détruits. Mais la situation ne m’en paraît pas moins
désastreuse.


— Elle est, répliqua le vieil homme, telle qu’on
pouvait la prévoir. Si nous tenons jusqu’à dix heures du soir, elle pourra
changer.


À dix-huit heures, Golgoringrad tenait toujours, et c’était
un réconfort pour Toptown. Mais les communications avec le reste du
globe – surtout dans les régions dont les Martiens s’étaient le plus
activement occupés – devenaient de moins en moins nombreuses. Il tombait
sous le sens que les « radis verts » avaient déjà dû faire de
nombreux prisonniers ou se livrer à des massacres sur une large échelle. Et
c’était affolant.


Harold Perkins lui-même manifestait une certaine impatience.
Pourtant il semblait – d’après les rapports parvenant des deux tourelles d’observation
encore intactes au-dessus de Toptown – que les Martiens se tenaient pour
le moment à distance respectueuse. Leurs astronefs patrouillaient au-dessus de
la ville souterraine, mais rien d’important ne semblait entrepris par eux pour
en forcer immédiatement les entrées. En revanche, dans les lointains, par-delà
le champ de bataille jonché de soucoupes abattues et de cadavres d’hommes et de
Martiens, on commençait à voir se dresser de hauts bâtiments métalliques. Les
« radis verts » avaient tout l’air d’installer une base solide avant
de se risquer à une attaque décisive.


Le vieil Harold et son fils gagnèrent alors les ateliers où
l’on fabriquait les « fulgothoïns ». Gram et Herlog s’affairaient
autour des machines. On avait commencé le montage d’un des deux engins. Il ne
semblait pas très volumineux – tout juste la taille d’une grosse
mitrailleuse. Il consistait principalement en un cylindre de vingt centimètres
de diamètre, fait d’un métal brillant. À son extrémité il portait une sorte de
phare d’automobile, dont les lentilles contenaient une forte proportion
d’arsendium. Il ressemblait beaucoup plus à un télescope un peu bizarre qu’à
une arme d’une puissance terrifiante.


Herlog travaillait lui-même au montage d’un organe délicat
qui devait s’encastrer dans le cylindre. Les traits du Drocéen étaient tendus.
Il fit signe qu’on ne le dérangeât point.


— Nous venons de perdre dix minutes, déclara le
professeur Gram. Il a fallu modifier une pièce.


Le professeur faisait visiblement des efforts pour ne pas
s’énerver. Il travaillait, lui, à la mise au point de la « cartouche »
de thoïnium.


Les cinq dernières heures furent atroces. On s’attendait à
chaque minute à ce que les Martiens mettent en œuvre des moyens nouveaux et
puissants pour forcer les entrées de Toptown.


*


* *


Dans le hangar A – qui contenait quinze cents
astronefs, – James Perkins était déjà à bord de son appareil, le
Sb 712. Luc Bardeil avait pris place au poste de pilotage. Le
radiotélégraphiste Tom Bench se tenait auprès d’eux, prêt à gagner son poste.
Tout l’équipage était en place.


James s’énervait et regardait sa montre toutes les minutes.
Il était déjà dix heures cinq – et Gram avait promis de livrer le premier
« fulgothoïn » à dix heures.


Harold Perkins pénétra dans la cabine.


— Encore dix minutes à attendre, dit-il.


Il était très pâle. Une des tourelles d’observation venait
de signaler un fait nouveau à l’extérieur. Sur leur écran périscopique, les
observateurs voyaient s’avancer lentement, venant de la direction où les
Martiens construisaient d’énormes bâtisses métalliques, un engin monstrueux,
une sorte de vaisseau terrestre, un tank ayant les dimensions d’un paquebot.
Sans nul doute, c’était au moyen d’un engin semblable – et qui sans doute
pouvait résister aux explosions atomiques – qu’ils avaient réduit au
silence Fugosaï, et qu’ils se préparaient aussi à attaquer Golgoringrad. Du
moins, aux toutes dernières nouvelles, ce centre-là tenait encore.


— Dix minutes ! répéta Harold Perkins. C’est
horriblement long.


Tout était prêt, à bord du Sb 712, pour recevoir le
« fulgothoïn ». Le trépied était déjà en place, devant le hublot qui
se trouvait à l’avant de la cabine de pilotage. Le « tir » se ferait
à travers le hublot transparent. Six canons atomiques étaient braqués juste
derrière l’énorme portail d’acier pour déblayer le terrain dès qu’il
s’ouvrirait. Cinquante astronefs devaient sortir avant le Sb 712 pour
achever le déblayage. C’est alors seulement que l’appareil de James
s’élancerait dans l’espace, flanqué des autres soucoupes de la patrouille
« Vigilance ».


Tout était prévu pour que la manœuvre fût exécutée avec une
rapidité foudroyante. Deux cents autres soucoupes devaient sortir ensuite des
hangars, pour protéger contre les attaques de flanc et les mouvements tournants
de l’ennemi l’unique appareil porteur de l’arme qu’on espérait décisive. Dix
minutes plus tard – avec le second « fulgothoïn », la même
manœuvre recommencerait, dirigée, cette fois, par Harold Perkins lui-même, et
par Gregowski.


Il était convenu que James Perkins, si tout marchait bien,
et dès que la seconde équipe serait sortie, foncerait sur Golgoringrad pour
délivrer les assiégés. Car il était maintenant à craindre que Golgoringrad ne
succombât avant d’avoir achevé son propre « fulgothoïn ».


Il y eut encore trois minutes de retard sur l’horaire
prévu – trois minutes énervantes, crispantes, horribles, car la tourelle
d’observation signalait que l’énorme tank martien approchait de plus en plus de
Toptown et pouvait se déchaîner d’un instant à l’autre. Harold Perkins se penchait
hors d’un hublot et faisait claquer ses doigts d’impatience. Soudain il
s’écria :


— Enfin !


Sur le trottoir roulant qui traversait le hangar souterrain,
un petit groupe venait d’apparaître, et l’on voyait luire le cylindre du
« fulgothoïn ». Des hommes en scaphandre, un instant plus
tard, s’en saisissaient et le hissaient dans la soucoupe.


— Maintenant, vite, vite ! s’écria Harold Perkins.


Il embrassa son fils et quitta l’appareil.


James assujettit le casque de son scaphandre. Quelqu’un lui
mit la main sur l’épaule. C’était le Drocéen Herlog.


— Je viens avec vous, dit-il. J’ai revendiqué moi aussi
cet honneur. Le second « fulgothoïn » sera prêt dans quelques
minutes. Je vous aiderai à manœuvrer celui-ci.


James serra silencieusement la main du Drocéen.


Le jeune homme était très calme, presque détaché de ce qui
se passait et de ce qui allait survenir dans un instant. Il pensait à Clara.
Malgré tout il gardait encore un peu d’espoir, puisqu’il y avait des survivants
sur les débris de la lune. Mais des survivants qui n’avaient que pour quatre ou
cinq jours d’oxygène. Et deux journées s’étaient déjà écoulées.


Il fut tiré de sa rêverie quand le lourd portail s’ouvrit
brusquement. Une minute fantastique allait commencer. Les canons atomiques
crachèrent une salve unique puis s’effacèrent. Les cinquante astronefs
d’avant-garde jaillirent à l’air libre, et à peine dehors se déchaînèrent eux
aussi. Ils se déployaient en éventail sur la droite et sur la gauche pour
laisser le champ libre au Sb 712.


— On les aura ! s’écria Luc Bardeil en décollant à
son tour.


L’appareil avait une centaine de mètres à parcourir dans le
hangar avant de surgir au dehors. Des fusées éclairantes illuminaient le paysage
comme en plein jour. La première chose qu’ils virent fut le monstrueux
« tank » martien. Il barrait tout un pan de l’espace. Il était plus
vaste qu’un bloc d’immeubles de vingt étages. Herlog abaissa la manette du
« fulgothoïn » et la tint abaissée pendant une fraction de seconde.


Il ne se passa rien.


— Nous sommes perdus, dit James d’une voix calme et
terne.


— Nous n’en savons rien encore, dit Herlog. Quand on
tire avec cet engin il ne se passe rien. Pas de flamme, pas de chaleur, pas de
lumière, rien. Aucune manifestation extérieure.


La seconde d’après, ils survolaient le mastodonte et
voyaient devant eux l’espèce de ville aux édifices cubiques déjà édifiée par
les « radis verts ». Des soucoupes martiennes, par centaines,
décollaient du sol, ou s’abattaient sur eux des profondeurs de l’espace.


— Manœuvre balayante ! cria James à Luc Bardeil.


Herlog abaissa de nouveau la manette, et la tint abaissée
pendant quatre ou cinq secondes, tandis que Luc Bardeil faisait pivoter son
astronef pour élargir le champ d’action.


— Il ne se passe rien, répéta James. Ça ne marche pas…
Ils vont être sur nous en un clin d’œil…


Tout autour d’eux, les canons atomiques des autres soucoupes
tonnaient, et ils virent exploser quelques appareils martiens. Mais les rayons
du « fulgothoïn » semblaient sans effet.


Herlog lui-même avait l’air troublé. C’est à ce moment-là
que surgit devant eux – s’élevant du sol à la verticale – une nuée de
voltigeurs martiens, se déplaçant dans l’air individuellement. Le Drocéen
abaissa de nouveau la manette silencieuse du silencieux engin. Alors, pour la
première fois, ils virent les effets de cette arme redoutable. Les
« voltigeurs », coupés net dans leur élan, frappés par la mort
instantanée, retombèrent au sol comme une grêle.


Mais déjà des soucoupes martiennes s’abattaient avec fracas,
sans raison apparente. Alors ils comprirent. Les équipages avaient été tués
silencieusement. Et les appareils, désemparés, continuaient un moment leur
course avant de tomber.


— Nous les tenons ! hurla Luc Bardeil.


Ils foncèrent alors sur la ville martienne.


D’autres nuées de « voltigeurs » ennemis
surgirent, et furent abattues, comme la première, en un dixième de seconde.


Ils balayèrent de leur rayon mortel les installations
martiennes, qui étaient déjà gigantesques. Plus loin s’étalait, dans une large
vallée, un camp d’astronefs. Il y en avait des milliers et des milliers,
alignés sur le sol comme d’étranges champignons. Un grand nombre d’entre eux
étaient en train de décoller.


Le Sb 712 prit la vallée en enfilade, et le
« fulgothoïn », pendant sept secondes, fonctionna sans interruption.
À nouveau, ils doutèrent de ses effets. Il ne leur semblait pas possible qu’ils
eussent, en un clin d’œil, détruit tant d’ennemis à la fois. Pourtant il leur
fallut se rendre à l’évidence. Plus rien ne bougeait au-dessous d’eux. Les
appareils qui avaient décollé retombaient les uns après les autres avec fracas.


Sur la gauche, les groupes d’astronefs qui les protégeaient
semblaient aux prises avec de massives formations martiennes. Ils accélérèrent
leur vitesse – qui jusque-là avait été assez réduite – firent un
mouvement tournant et découvrirent le gros des assaillants. Le
« fulgothoïn » cracha ses invisibles rayons. Et les soucoupes
martiennes cessèrent, elles, de cracher leurs jets de feu.


Un synchronisme parfait s’était établi entre Herlog, James
et Luc Bardeil. Herlog maniait le « fulgothoïn », Luc pilotait avec
une souplesse étonnante, et James, dont le coup d’œil avait toujours été d’une
précision inouïe, commandait cette double manœuvre.


Tom Bench, le radiotélégraphiste, apparut sur l’écran du
visophone. Son gros visage était radieux.


— Attention, dit-il. Au-dessus de nous, presque à la
verticale, un fourmillement de « radis verts » est signalé par les
radars. Lance-leur un peu de poudre insecticide ! Ils ne sont pas à plus
de quarante kilomètres.


La manœuvre fut exécutée sur le champ. Mais des astronefs
terrestres s’interposaient entre le Sb 712 et l’ennemi. Il fallut
d’urgence leur transmettre l’ordre de s’écarter. Quand la voie fut libre, le
« fulgothoïn » se déchaîna.


Quelques secondes passèrent, puis ce fut Dono Bahi, le
radarman, qui apparut sur l’écran.


— Ils tombent, dit-il. Ils tombent !


Le danger, maintenant, était d’être télescopé par une
soucoupe martienne désemparée. Le sol, au-dessous d’eux, en était déjà
jonché – dix fois plus qu’après la première bataille qui s’était déroulée
là.


Le Sb 712 était maintenant plutôt gêné par les
appareils terrestres qui l’escortaient et qu’il risquait de démolir eux aussi.
James leur donna l’ordre – à tous sans exception – de se poser au sol
en un point qu’il leur désigna, au nord de Toptown, près de la ville martienne
maintenant annihilée. Et pendant les cinq minutes qui suivirent, l’astronef de
James, libre de ses mouvements et pouvant tirer dans toutes les directions,
nettoya le ciel et la terre de toute activité martienne dans un rayon de cent
kilomètres autour de la ville souterraine.


La large personne de Tom Bench remplit de nouveau l’écran du
visophone.


— Toptown m’informe, dit-il, que la seconde équipe,
avec le second « fulgothoïn », va sortir dans trois minutes. On nous
donne l’ordre de filer, dans deux minutes, sur Golgoringrad. Il ne faut pas que
nous nous gênions mutuellement. J’ai mis moi-même Harold Perkins au courant de
la façon dont les choses s’étaient passées pour nous, afin qu’il profite de
notre expérience. Il vous embrasse, James, et il nous félicite tous.


Tom Bench, pour terminer, s’écria :


— Vive le Sb 712 ! On n’a pas fini de parler
de lui…


Ils mirent le cap sur Golgoringrad, après avoir prévenu leur
escorte de décoller de nouveau et de les accompagner. Ils gagnèrent la
stratosphère et, à cent kilomètres de Toptown se heurtèrent à une formation
martienne qu’ils anéantirent en trois secondes, d’une simple giclée du
« fulgothoïn ». Avant d’atteindre la côte de l’Atlantique, ils
détruisirent aussi deux « villes » martiennes et deux camps
d’astronefs posés au sol.


À Golgoringrad – avec qui maintenant ils se tenaient en
liaison radiophonique étroite – on était très inquiet. Un mastodonte
comparable à celui qui avait menacé Toptown se rapprochait de plus en plus de
la ville souterraine. C’était une question de minutes.


James n’hésita pas – pour accroître leur vitesse –
à foncer vers le ciel. Bientôt ils marchaient à une allure de croisière
intersidérale, sans se soucier des soucoupes martiennes que signalaient leurs
radars, et qui étaient hors de leur portée. Le trajet fut accompli en moins de
vingt minutes. Ils fondirent comme la foudre sur Golgoringrad.


Il était temps. Le gigantesque tank martien venait de forcer
une des entrées de la ville souterraine, et deux cents hommes qui en assuraient
désespérément la défense périrent eux aussi sous les coups du
« fulgothoïn » – sacrifice affreux, involontaire et inévitable
dans cette guerre sans merci où l’enjeu était la survie même de l’espèce
humaine.


En dix minutes, le Sb 712 déblaya les abords de
Golgoringrad, qui offraient le spectacle d’une dévastation titanesque.


Quand James, enfin, sauta de son astronef, dans son
scaphandre, sur un sol terriblement radioactif, et s’avança sous un tunnel
rempli de cadavres d’hommes et de Martiens, il vit venir à lui Brodine, le chef
du grand centre de défense russe. Il le reconnut aussitôt. Le vieux Brodine
était un des héros de l’épopée de 1965, et l’un des meilleurs amis de Harold,
aux côtés duquel il avait alors combattu les « radis verts »[bookmark: _ftnref4][4].


Les deux hommes s’étreignirent.


Et tandis qu’ils gagnaient le bureau de Brodine, ils entendirent
jaillir de tous côtés, dans les profonds couloirs souterrains, les accents de
l’hymne de Korsinoff, le chant triomphal du bi-millénaire, qui devenait
maintenant le chant de la délivrance.


Mais James Perkins restait triste.






 


CHAPITRE IX


La Terre, était sauvée, mais
James Perkins se demandait, le cœur serré par une horrible angoisse, s’il
retrouverait vivante celle qu’il aimait.


 


La désolation et le désespoir régnait à la station Thoin.


Trois jours s’étaient écoulés depuis que la lune avait
explosé. Et l’oxygène allait manquer.


C’est en vain que les techniciens qui étaient là avaient
tenté de réparer les deux générateurs endommagés ; en vain aussi qu’ils
avaient essayé de remettre en marche la radio, pour reprendre contact avec la
Terre et demander du secours. Toutes leurs tentatives avaient été
infructueuses.


Dix fois, William Bowler avait franchi la valve de sortie
pour aller inspecter le ciel. Celui-ci était vide et noir. Pas trace de
soucoupes volantes martiennes. Pas trace d’astronefs terrestres. Les
« naufragés » de la station Thoin étaient abandonnés à eux-mêmes.


Par delà la montagne d’émeraude, qui semblait s’être tassée
davantage encore, on apercevait, nettement détaché maintenant, un autre
fragment de la lune, tandis que des centaines de débris plus petits étaient
éparpillés dans l’espace et luisaient comme des tessons de vaisselle.


Ce qui avait été la lune continuait à graviter dans le ciel,
collection d’astres minuscules où de nouveau régnaient la mort et le silence.


Tous les occupants de la station – une vingtaine –
s’étaient réunis dans la grande pièce commune, afin d’économiser l’oxygène. Ils
y prenaient leurs repas – avec de moins en moins d’appétit. Ils y
dormaient, dans les positions les plus incommodes, car le plancher était
toujours en pente. La lumière leur faisait défaut depuis plus de vingt-quatre
heures, et seule une maigre torche électrique répandait une faible clarté.


L’air devenait lourd, déjà presque irrespirable. Ils
commençaient à se sentir tous très oppressés. De toute évidence, la fin
approchait à grands pas. Une fin qui serait atroce. Ils n’avaient même plus le
courage de parler. Chacun vivait recroquevillé sur soi-même, avec ses pensées
et ses souvenirs.


Clara, pâle comme une morte, se tenait dans un coin, près de
son père. Elle passait son temps à contempler la photo de James. Elle se disait
que James avait sans doute eu la chance de mourir avant elle. Car ils ne
doutaient plus, maintenant, que la Terre n’ait été envahie et conquise. S’il
n’en avait pas été ainsi, des astronefs terrestres seraient déjà venus à leur
secours.


Parfois, dans la pénombre, une plainte, un soupir, un
gémissement se faisait entendre.


— Courage ! disait alors William Bowler. De toute
façon, notre supplice va bientôt prendre fin.


L’air s’épaississait en effet de plus en plus.


Soudain un homme se leva et s’écria d’une voix de
dément :


— J’en ai assez ! Je veux me tuer ! Je ne
veux pas subir les affres de l’asphyxie !


Il se dirigeait vers le couloir.


D’autres se saisirent de lui et le maîtrisèrent, tentant de
le calmer :


— Voyons, Dave, patiente encore un peu… Conduis-toi
comme un homme.


Mais bientôt les scènes de ce genre se multiplièrent. Leur
respiration devenait de plus en plus difficile. Bowler, bien que se sentant
très faible, alla chercher les petits réservoirs des scaphandres. Il les
ouvrit. Cela leur apporta un bien-être momentané, mais de courte durée. Et deux
heures ne s’étaient pas écoulées que les plaintes de désespoir recommençaient à
s’élever.


Ceux qui gardaient leur sang-froid avaient beaucoup de peine
à calmer ou à maîtriser les désespérés qui parlaient de se tuer pour en finir
plus vite. Clara et son père, le souffle court, les dents serrées, durent
batailler pendant cinq minutes pour empêcher Jim, le radiotélégraphiste, de
s’ouvrir les veines.


Bowler se leva. Il sentait ses tempes bourdonner. Il
crispait ses mains sur sa poitrine. La sueur de l’angoisse et de l’asphyxie
naissante coulait sur ses joues. Sa langue avait du mal à tourner dans sa
bouche. Néanmoins il parla.


— Nous n’avons pas le droit, dit-il, d’attenter à nos
jours et de périr dans le désordre et la bagarre. Ce serait indigne des
pionniers que nous avons tous été. Pour ma part, jusqu’à mon dernier souffle,
j’espérerai contre tout espoir. Mais je sais que la mort par asphyxie lente est
une des plus affreuses que l’on puisse imaginer. D’instant en instant, notre
situation va empirer. Il nous faudra peut-être lutter pendant des heures au
cours d’une agonie terrible. Le médecin de la station propose d’injecter à
chacun de nous une dose de soporifique prompt, et je pense que c’est la
meilleure solution. Je laisserai en évidence, à l’entrée du couloir une
pancarte indiquant où nous sommes et ce que nous avons fait. Si un secours doit
survenir avant que la mort ait fait son œuvre, nous serons sauvés. Sinon, nous
mourrons tous sans douleur. Êtes-vous d’accord ?


— D’accord, s’écrièrent tous ceux qui étaient là. Qu’on
nous fasse vite une piqûre.


Clara fut la dernière à s’endormir. Elle contempla le
portrait de James. Ses yeux se brouillèrent et elle glissa dans le sommeil
comme dans un bain de bien-être et de paix. Qu’importait si ce sommeil ne
devait plus avoir de fin.


*


* *


— Vite, vite ! répétait James Perkins à Luc
Bardeil.


Et le Sb 712 fonçait dans l’espace.


James venait de faire ce que son père avait fait trente-cinq
ans plus tôt. Il venait de s’élancer dans l’espace, avec les astronefs de son
groupe – et ses compagnons de la patrouille « Vigilance » –
sans en avoir reçu l’ordre formel.


Tout au long de la journée mémorable du 10 janvier, il avait
pourchassé les Martiens sur toute la face de la Terre, les anéantissant ou les
faisant fuir à son approche.


Dès cinq heures de l’après-midi, à Toptown, deux nouveaux
« fulgothoïn » étaient entrés en action. Et Golgoringrad en avait
jeté deux dans la bataille. Six en tout. Les astronefs qui les portaient, et
qui restaient en liaison radiophonique étroite les uns avec les autres,
s’étaient réparti le globe en secteurs déterminés, afin de ne pas se contrarier
mutuellement. L’un des appareils – celui que commandait Harold
Perkins – veillait sur Toptown, un autre sur Golgoringrad, et les quatre
autres – dont celui de James – se portaient au secours des centres
les plus importants et les plus menacés.


James dégagea Moscou, où la population civile tenait encore
dans les abris, puis Prague et Berlin, qui n’étaient qu’un monceau de ruines,
puis Vienne, puis une foule d’autres villes grandes et petites.


Beaucoup de cités étaient encore intactes ou n’avaient été
qu’en partie détruites. C’est en vain que les Martiens tentaient de se
regrouper dans la stratosphère. Le terrible rayon, quand il pouvait les
atteindre, détruisait impitoyablement leurs astronefs jusqu’au dernier.


James, Herlog et Luc possédaient maintenant une technique
d’attaque qui faisait merveille, tout en réduisant au minimum la consommation
du « thoïnium fulgoradiant » – tel était le nom donné à la
substance dérivée du thoïnium dont la cartouche était chargée. En fin de journée,
ils disposaient encore de vingt-sept minutes d’utilisation effective,
c’est-à-dire qu’ils avaient à peine consommé le quart de leur charge.


Bientôt il fut avéré que les Martiens battaient en retraite,
après avoir tenté en deux ou trois points du globe d’empoisonner l’atmosphère
et après avoir provoqué dans l’Himalaya une explosion gigantesque – par le
même moyen, sans doute, que celui qui avait brisé la lune. Mais ils avaient
fini par comprendre que rien ne pouvait résister au « fulgothoïn ».
Et leurs cohortes s’enfuyaient dans le ciel.


C’est alors que James avait songé à gagner la lune –
pour y secourir Clara et ses compagnons s’ils étaient encore vivants. Et comme
il n’était pas sûr qu’on l’autoriserait à le faire, il avait agi de sa propre
initiative.


— Plus vite, encore plus vite ! répétait-il à Luc
Bardeil.


Et le Sb 712 fonçait dans l’espace.


Herlog était toujours assis devant l’engin au cylindre
brillant. Il avait quitté le casque de son scaphandre et s’épongeait le front.
Il faisait très chaud dans la cabine de pilotage. Le grand Drocéen à la peau
couleur de cuivre rouge souriait, et ses petites antennes s’agitaient sur son
front. James lui mit la main sur l’épaule.


— Nous délivrerons aussi bientôt vos semblables !
lui dit-il.


— J’en suis sûr maintenant, fit Herlog.


Dono Bahi apparaissait de temps à autre sur l’écran du
visophone pour signaler la présence de formations martiennes en fuite. Mais
James ne songeait même plus à les poursuivre. Penché sur les appareils
enregistreurs de vitesse, il calculait combien de minutes il leur faudrait
encore pour atteindre les débris du satellite.


Bientôt ils entrèrent dans une zone assez dangereuse, non
pas à cause des « radis verts », mais à cause des fragments de la
lune qu’ils rencontraient à tout instant. Il leur fallait louvoyer dans un
véritable archipel, et cela retarda un peu la marche de la patrouille. Les gros
morceaux de l’astre brisé – maintenant très séparés les uns des
autres – grossissaient à vue d’œil dans le ciel. Ils se dirigèrent vers
celui où était la montagne Thoin. Ils ne tardèrent pas à apercevoir à travers
le hublot la fluorescence verdâtre qui en émanait et ils mirent le cap sur
elle, ralentissant de plus en puis.


James avait le cœur serré. Ils se taisaient tous, anxieux.


Une minute plus tard, ils survolaient les lieux d’où avait
été extrait le minerai qui avait assuré le salut de la Terre – un salut
chèrement payé, mais qui était maintenant acquis.


Une dernière difficulté accrut leur inquiétude : sur le
sol gelé, dans la plaine qui entourait la montagne de thoïnium, ils
n’apercevaient aucune trace de ce qui avait constitué la superstructure de la
station Thoin. L’étendue glacée, au-dessous d’eux, ne leur présentait rien
d’autre que les accidents naturels du terrain. Elle était coupée, au pied de la
montagne, par une énorme faille de près de cent mètres de large.


— Ils ont tous péri ! gémit James, en scrutant
dans ses jumelles ces espaces désolés que leurs astronefs survolaient
lentement.


Mais soudain il eut un geste.


— Là ! dit-il.


Il montrait, à un kilomètre en avant, un petit monticule qui
n’était pas différent de ceux qui parsemaient la plaine lugubre, mais devant
lequel il croyait discerner quelques amas de ferrailles.


Le Sb 712 et le Sb 713 atterrirent aussitôt,
tandis que les autres astronefs se dirigeaient vers Moonpit et les
sous-stations en détresse.


James et ses compagnons avaient déjà remis leurs
scaphandres. En hâte, ils sautèrent sur le sol gelé, et furent surpris de se
sentir si légers. Ils tournèrent autour du monticule et découvrirent l’entrée
principale de la station souterraine. Ils eurent le plus grand mal à faire
fonctionner la valve. Les mains de James tremblaient.


Ils pénétrèrent dans un étroit couloir où régnaient les
ténèbres les plus épaisses. Rien. Le silence.


— Ils sont tous morts, gémit James. Nous arrivons trop
tard.


Herlog lui saisit la main.


— Là ! regardez.


Une pancarte était accrochée au mur. Ils lurent ces
mots :


« 10 janvier – 19 heures 15. Nous
sommes au bord de l’asphyxie. Nous allons nous faire des piqûres avec un
soporifique, afin d’éviter les affres de l’agonie. Nous sommes tous dans la
grande salle commune dont la porte est au fond de ce couloir. Nous espérons
encore. – William Bowler. »


James se précipita, le cœur battant à rompre. Sa torche
électrique éclaira une scène lugubre. Des corps gisaient sur le plancher en
pente. Par endroit, ils avaient roulé les uns sur les autres. Il se pencha sur
l’un d’eux, lui saisit le poignet, chercha le pouls.


— Mort ! dit-il d’une voix rauque… Ils sont certainement
tous morts.


Il n’osait plus avancer.


Il vit Luc Bardeil soulever dans ses bras le professeur
Bowler et l’examiner.


Luc, au bout d’un moment, se contenta de secouer tristement
la tête.


James, malgré tout son courage, se sentit sur le point de défaillir.
Mais déjà son compagnon se penchait sur un autre corps inanimé, le soulevait.
Et James vit une longue chevelure blonde se dénouer.


— Clara ! hurla-t-il.


Il mit ses mains devant ses yeux, sur la paroi transparente
de son scaphandre, pour ne plus rien voir. Quelques secondes atroces
s’écoulèrent.


— Elle vit ! cria Luc Bardeil.


— Vite, cria James. Qu’on amène des réservoirs
d’oxygène. Qu’on ranime ceux qui respirent encore.


Déjà Herlog avait compris ce qu’il fallait faire, et six
astronautes apparurent, portant les lourds tubes contenant le gaz précieux.


James Perkins s’était accroupi et avait pris Clara sur ses
genoux. On entendait fuser l’oxygène, qui se répandait librement dans la pièce.
Le médecin de Sb 712 avait sorti sa trousse et faisait des piqûres à la
ronde, même à ceux dont le cœur ne battait plus.


— Clara, mon amour ! bégayait James.


Les hommes de la patrouille « Vigilance »
apportaient de nouveaux tubes d’oxygène, remettaient en marche le générateur,
installaient dans les couloirs et dans les pièces un éclairage de secours.


La lutte contre la mort resta incertaine pendant quelques
minutes encore. Bientôt il apparut qu’il n’y avait que huit survivants. William
Bowler avait succombé – avec onze de ses compagnons. Et l’on n’était pas
sûr encore de pouvoir sauver les autres.


James, maintenant que l’atmosphère était redevenue normale
dans la pièce, avait quitté son scaphandre et prodiguait à Clara les soins que
l’on donne aux asphyxiés. Brusquement la jeune fille poussa un profond soupir, et
ses joues d’une blancheur de neige se colorèrent légèrement. Cinq minutes plus
tard elle ouvrait les yeux. Pendant quelques secondes elle regarda son fiancé
d’un air hébété. Puis elle s’écria :


— Oh ! James ! je savais que tu viendrais si
tu n’étais pas mort ! Ô ! James, mon amour ! James !


Elle le tint un long moment embrassé, secouée par des
frissons. Puis brusquement elle demanda :


— Mon père ?


James ne répondit pas. Elle regarda autour d’elle et vit des
corps sous des couvertures. Elle éclata en sanglots.


— Oh ! James ! C’est affreux… C’est affreux…


Il l’enlaça entre ses bras protecteurs. Et du fond de son
chagrin, elle bégaya.


— Mais tu es là, James… Mon père est mort en héros… Et
la Terre est sauvée… Sauvée…


*


* *


Harold Perkins avait eu raison de penser que si les Martiens
pouvaient être chassés de la Terre, ils ne resteraient pas sur cet échec.


Dès le 20 janvier, ils réapparurent, avec des renforts
qu’ils avaient dû faire venir des profondeurs de l’espace. Et il était visible
qu’ils ne comptaient plus, pour vaincre, que sur le nombre fantastique
d’astronefs qu’ils pouvaient mettre en ligne. Ils espéraient submerger
littéralement la Terre.


Mais celle-ci, en dix jours, n’avait pas perdu son temps.
Dès le 11 janvier, l’extraction du minerai avait repris sur la montagne Thoin.
Deux cents usines – parmi celles qui n’avaient pas été endommagées –
procédaient au traitement du thoïnium et à la fabrication de l’arme redoutable.
Les hommes disposaient maintenant de trois cents « fulgos », dont une
vingtaine se présentait sous une forme perfectionnée, avec un champ d’action
beaucoup plus étendu et une charge d’une durée beaucoup plus longue.


Cette fois, les astronefs terrestres se portèrent à la
rencontre des assaillants. Et pas un seul de ces derniers ne put passer. La
bataille, pourtant, dura près d’une journée. Les Martiens, avec une sorte de
rage aveugle, s’obstinaient à lancer des vagues nouvelles contre la Terre à
mesure que celles qui précédaient fondaient. Ils luttèrent presque jusqu’à
l’épuisement de leurs forces. On ne devait jamais savoir, même
approximativement, combien de soucoupes martiennes avaient été détruites, car
la plupart des appareils désemparés étaient allés se perdre dans l’espace.


Le 21 janvier, après un bref discours de Harold Perkins devant
le Grand Conseil Planétaire, celui-ci décida que la délivrance des prisonniers
humains et drocéens sur Mars serait tentée à brève échéance. Le choix de la
date était laissé à Harold Perkins et à Hoggs. Ceux-ci la fixèrent au 2
février.


Il n’y avait eu aucune opposition à cette intervention, ni
au Grand Conseil, ni dans l’opinion. Il était en effet maintenant établi
qu’outre les trente mille créatures humaines capturées sur Vénus et
prisonnières sur Mars, les « radis verts », au cours de leur bref
séjour sur Terre, avaient fait un peu partout des prisonniers, dont le total se
chiffrait par centaines de milliers, et les avaient déportés sur leur planète.
Il était également à peu près acquis que la population de Moonpit – que
l’on avait crue anéantie – avait été elle aussi emmenée à travers
l’espace. D’autre part chacun sentait que les habitants de la Terre avaient une
dette de reconnaissance envers les Drocéens, sans lesquels ils n’auraient pas
pu être avertis du danger qui les menaçait, et à l’utile collaboration desquels
ils devaient d’avoir pu construire le « fulgothoïn » avant qu’il ne
fût trop tard. Enfin les ruines effrayantes et les deuils accumulés sur notre
globe incitaient même les plus calmes au ressentiment, et il semblait juste que
les Martiens subissent le châtiment de leurs agressions et de leurs crimes.
D’aucuns parlaient même déjà de délivrer toute la galaxie.


Mille astronefs seulement allaient participer d’une façon
active à cette opération. Mais vingt mille autres, chargés de ravitaillement
pour les prisonniers, et destinés à ramener ceux-ci, devaient les suivre à deux
heures d’intervalle. Tous les peuples de la Terre étaient représentés dans les
équipages. Hoggs lui-même assura le commandement. Il était accompagné de son
adjoint Gérald.


James Perkins – dans l’appareil duquel avaient pris
place les Drocéens Herlog et Naroglal – commandait le groupe de cent
soucoupes d’avant-garde.


L’immense esplanade de Toptown, déblayée de tous les
vestiges de l’énorme bataille qui s’était déroulée là trois semaines plus tôt,
avait repris son aspect habituel quand, le 2 février, à midi, le départ fut
donné. Tous les membres du Grand Conseil Planétaire étaient présents. Le
président Vaneggen avait passé en revue les équipages. L’hymne de Korsinoff
avait retenti dans l’air.


Au moment où les hublots allaient se fermer, deux femmes,
les bras chargés de fleurs, s’approchèrent du Sb 712 et tendirent leurs
gerbes à James. C’était Clara Bowler et Hilda Perkins.


Puis les astronefs décollèrent, par groupe de cinquante.


On les suivait du regard avec confiance. On était sûr du
succès de cette gigantesque entreprise qui consistait à débarrasser Mars de
ceux qu’on avait pris si longtemps pour les vrais Martiens.


Le voyage se déroula sans incidents. Les astronefs frôlèrent
les débris de ce qui avaient été la lune. La Terre possédait maintenant quatre
satellites plus petits et de formes bizarres, qui avaient été baptisés des noms
des hommes qui s’étaient le plus illustrés à Moonpit : Orlanoff, Harrison,
Thoin et Bowler.


L’expédition avançait dans le ciel avec précaution. On ne
savait pas en effet si les Martiens, qui avaient appris à supprimer les écrans
magnétiques, n’étaient pas également capables de les rétablir. Mais la voie
était libre. Et, chose curieuse, les astronautes ne rencontrèrent aucune
patrouille martienne.


James, dans le poste de pilotage du Sb 712, bavardait
avec Luc Bardeil et avec le Drocéen Herlog, dont il était devenu le grand ami.


— Il faudra faire vite, disait Herlog, si nous voulons
sauver nos prisonniers. Ils n’ont rien à redouter du « fulgothoïn »
dans les profondeurs du sol où ils sont parqués. Mais les Martiens sont
capables de tenter de les asphyxier quand ils verront que la partie est perdue
pour eux…


— Nous ferons vite, dit James.


Et ils examinaient ensemble les cartes martiennes pour fixer
les points sur lesquels ils feraient porter leurs premières attaques, afin
d’être ensuite immédiatement à pied d’œuvre pour délivrer les captifs.


Cinq jours après leur départ ils n’étaient plus qu’à une seconde
lumière de Mars. Tous les équipages se tenaient maintenant sur le qui-vive. Les
escadrilles amorçaient un mouvement d’enveloppement de la planète.


Il était 13 heures 15, le 7 février, lorsque Tom
Bench apparut sur l’écran du visophone dans la cabine de pilotage.


— Voici, dit-il, un intéressant message de la soucoupe
Sb 722 qui patrouille sur notre gauche à une demi-seconde-lumière :
« Vous signale que venons de détecter d’importantes formations
d’astronefs martiens. Elles s’éloignent de Mars dans la direction
opposée à la Terre. »


— Curieux, dit James.


Mais dans les dix minutes qui suivirent, les messages du
même genre se multiplièrent.


James, Herlog et Luc Bardeil s’interrogèrent du regard.


— Voilà qui me paraît clair, dit Herlog. Les
« radis verts » sont en train d’évacuer Mars. Ils ont peur.


James Perkins donna à tout son groupe l’ordre d’accélérer.


Un quart d’heure plus tard, ce qui n’était encore qu’une
supposition devint une évidence. Les horribles petits êtres d’apparence
semi-végétale fuyaient une planète qui, après tout, n’était pas leur patrie.
Ils devaient vivre maintenant dans la terreur du « fulgothoïn ».


Déjà les astronefs terrestres atteignaient la stratosphère
de Mars. Herlog manifestait des signes d’impatience, et une certaine anxiété se
lisait dans son regard. James donna l’ordre aux soucoupes de son groupe de ne
pas engager le combat contre les fuyards, de ne pas perdre de temps à les
poursuivre, mais au contraire de leur laisser le champ libre pour qu’ils
s’éloignent.


Avec leurs télescopes électroniques, ils examinèrent la
ville énorme qui s’étendait au-dessous d’eux. Elle semblait morte. L’espace
était vide. Pas une seule soucoupe n’y naviguait.


Herlog désigna un groupe de formidables bâtisses, dans un
angle aigu que formaient deux canaux.


— C’est là, dit-il, qu’il faudra se poser. C’est là
qu’est la principale entrée de la ville souterraine où se trouvent la majeure
partie des captifs.


Naroglal – l’oncle de Herlog – entra à ce
moment-là dans la cabine. Il avait des larmes dans les yeux. Il serra avec
effusion les mains de James.


— Quel grand jour pour les Drocéens ! dit-il. Il
faut maintenant atterrir d’urgence.


Néanmoins James continuait à se méfier un peu, comme
l’avaient fait les Martiens eux-mêmes en arrivant aux abords de la Terre. Cette
absence de toute activité, ces étendues hallucinantes et désertes ne lui
disaient rien qui vaille.


— Je préfère, dit-il, balayer au
« fulgothoïn » une aire assez vaste avant que nous nous posions.


Ce qui fut fait dans l’instant même. Après quoi, les cinq
astronefs de la patrouille « Vigilance » se posèrent à l’endroit
indiqué par Herlog.


Mais les précautions qu’ils avaient prises étaient inutiles.
Là tout au moins, il ne restait plus aucun Martien. Il semblait même que
ceux-ci avaient fui avec tant de précipitation qu’ils n’avaient pas songé à
détruire quoi que ce fût avant de partir.


— Vite ! Vite ! disait Herlog.


Cinquante hommes en scaphandres plongèrent – à l’aide
de leurs petites sphères individuelles – du haut de la terrasse sur
laquelle les appareils s’étaient posés, jusqu’au sol. James avait sauté le
premier.


Herlog les entraîna vers un tunnel. Des ascenseurs –
qui fonctionnaient toujours – les menèrent vers les profondeurs du
sous-sol. Puis ils suivirent un autre tunnel pendant une cinquantaine de mètres
et ils arrivèrent vers une valve gigantesque.


— C’est là, dit Herlog. C’est la principale entrée de
la ville souterraine.


Déjà il pressait sur des boutons, faisait jouer des
manettes. La valve comportait trois compartiments. Lorsqu’ils eurent ouvert les
portes blindées du troisième, ils perçurent un brouhaha formidable puis furent
aussi pris dans une foule délirante. Des milliers d’êtres humains et de
Drocéens se pressaient dans une immense caverne éclairée par une pénible
lumière jaune. On leur embrassait les mains, on les portait en triomphe.


L’air, dans la caverne, était encore parfaitement
respirable, et ils quittèrent leurs scaphandres.


James dut hurler :


— Je vous en supplie ! Calmez-vous… Vous êtes
délivrés. Mais ne vous bousculez pas. Vous allez nous étouffer et vous étouffer
vous-mêmes.


Herlog, en drocéen, prodiguait les mêmes conseils.


Ils purent enfin se frayer un passage à travers la foule des
captifs qu’ils venaient de libérer et gagner une zone plus tranquille. James
ouvrait de grands yeux, s’étonnant de tout ce qu’il voyait, surtout des
Drocéens qui étaient là, innombrables, et plus disciplinés, semblait-il, que
les habitants de la Terre.


Tout à coup, un chant retentit sous les voûtes souterraines,
un chant majestueux et grave : l’hymne de Korsinoff, le chant d’espoir et
de triomphe de l’espèce humaine. Les Drocéens eux aussi le chantaient, avec une
visible ferveur.


James sentit qu’on le tirait par le bras. Il se retourna et
poussa un cri de surprise. C’était Mrs. Bowler. Elle avait été faite
prisonnière à Moonpit et emmenée sur Mars.


— James ! s’écria-t-elle.


Et elle tomba dans les bras du jeune homme.


Puis elle lui demanda s’il avait des nouvelles de son mari
et de sa fille.


— Clara est sauve, dit-il. Mais soyez courageuse, Mrs.
Bowler. Votre mari a succombé. Il est mort en héros.


Elle éclata en sanglots, mais elle eut le courage de sourire
à travers ses larmes.


— Oh ! James, dit-elle, vous êtes un héros vous
aussi, et je suis heureuse de vous donner ma fille.


Les dernières mesures de l’hymne de Korsinoff résonnaient
sous les voûtes de la ville souterraine.


Herlog entraîna James vers une sorte d’estrade qui dominait
la foule. Il lui donna l’accolade, puis, le tenant par les mains, il dit en
anglais, – et il répéta en drocéen :


— Les Martiens ont fui cette planète qui est la nôtre.
Puissent-ils fuir jusqu’au fond du ciel ! Devant vous tous, Drocéens, je
veux saluer les hommes de la Terre qui nous ont sauvés. Des tâches immenses
nous attendent. Nos amis de la planète sœur ont eux aussi des besognes énormes
à accomplir pour panser leurs plaies et retrouver la prospérité. Puissent nos
deux races rester à jamais unies dans la bonne comme dans la mauvaise fortune.


Une clameur gigantesque accueillit ces paroles.
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